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Au Sud des grandes zones de pêche, au-delà de la Ceinture
des Brumes Jaunes, se trouve l'Archipel des Cent Îles. Et dans les cavernes de
ces îles dorment les Machines qui détiennent la mémoire du monde…
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ORGANIGRAMME DE L’UMAT


(Matriarcat
Universel)


 


L'ORGA
(Organisation Suprême)


Formé
d’un Conseil de dix MatAls (Matriarches Alpha).


 


LA RELIGION
D’ÉTAT


(Culte de Gaïa-Terre-Mère, et Élément Féminin primordial).


La MatOr (Matriarche
Originelle).


Les MatVis (Matriarches
Vierges).


 


LES COMITÉS
DE DISTRICT


qui rassemblent les MatDels (les Matriarches Delta).


 


LES FERMES
D’ÉTAT


Coopératives dirigées par des MatThêts (Matriarches
Thêta) Commandant aux : 


MatGams (Matriarches
Gamma) (Surveillantes en Chef).


MatOms (Matriarches Oméga)
(Subalternes).


 


L’ORGANISATION
DE LA JEUNESSE DE L’UMAT


Les Alphas au Triangle
Argenté (Sujets d'élite destinés à la Hiérarchie).


Les Filumats (Les Filles
de l’UMAT) de seize à vingt ans, les meilleures deviennent Alphas.


Les Filobs (Filles de
l’Aube) de dix à quinze ans.


 


LA
SEGOR


(Sécurité
Générale de l’ORGA)


La MatSur O
(Matriarche O, Chef du Service des Enquêtes).


Les MatSurs (Matriarches
de la Sécurité de Premier, Deuxième ou Troisième Niveaux).


Les Miliciennes
(Gardiennes des Parcs pour déviantes, et des Fosses – Camps d’élimination
des Etis dangereux ou inaptes).


 


L’ORSELUP


(Office
supérieur de Sélection de l’Espèce)


Les Exs (Examinatrices)
Chargées de l’application de la NOVBI (Nouvelle Biologie) dans les Élevages et
les Camps de conditionnement des Etis (Espèce mâle Inférieure) ainsi que dans
les Centres de Fécondation où sont inséminées les jeunes Matriarches.


Les Exs de l’OFHY
(Examinatrices de l’Office de l’Hygiène de l’Espèce) dirigent les Camps spéciaux,
créés pour la réduction et le reconditionnement définitif des Etis inaptes ou
dangereux.







 


 


CHRONOLOGIE
GÉNÉRALE DE L’ÈRE


 


 


2080 Début de la guerre (Grande Désolation) qui
oppose les Grandes Puissances Anciennes (euramérindiennes) aux Nouvelles Puissances
du Tiers Monde (Africasia).


2100 Fin de la Grande Désolation. Anéantissement
de la Vieille Civilisation et de l’Ordre Ancien.


2110 à 2250 Les grandes famines et les Âges
Sauvages.


2251 La Grande Insurrection des Femmes.


2255 Naissance de l’Ordre Nouveau. Instauration
de l’UMAT (Matriarcat Universel). L’ORGA fédère et réunit les populations et
promulgue les nouvelles Lois.


2260 Création des Districts, des fermes d’État
et des coopératives, où sont rassemblés les Etis (les êtres inférieurs),
également appelés Mâles Parasitaires. Abandon des Mégapoles et des villes
moyennes.


2270 L’ORGA unifie toutes les Milices de
Sécurité et crée la SEGOR (Sécurité Générale de l’ORGA). Création des
« Fosses » (Camps spéciaux de rééducation) où sont
« reconditionnés », ou « réduits », les Etis inaptes ou
déviants, par l’OFHY (Office de l’Hygiène de l’Espèce).


2275 Couronnement de la première
« MatOr » (Matriarche Originelle), grande prêtresse du Culte.
Organisation des premiers Jeux Anciens.


2281 Première expédition de la SEGOR contre les
bandes d’insoumis et de réfractaires, dans les Zones d’Insécurité. Les SousHums
(Sous-Hommes) s’organisent dans les ruines des Mégapoles abandonnées, qui sont
décrétées Zones d’Insécurité.


2292 Fédération des Clans de la Montagne Bleue.


3000 Apogée de l’État mondial. L’UMAT fait
régner la PAX ORGA sur l’ensemble des Territoires civilisés.


3100 Début de la décadence. Schisme religieux.
Sectes et troubles sociaux. Révolte des Etis.


3200 Extension des Zones d’Insécurité.
Invasions.


3400 Soulèvement généralisé. Effondrement de
l’UMAT.


3405 Renaissance. Apparition d’une nouvelle
religion.







 


CHAPITRE PREMIER


 


Le vent qui soufflait depuis la veille s’arrêta. Les vagues
qui se creusaient et cognaient s’apaisèrent. D’un coup, la mer redevint presque
étale et d’un bleu limpide, avec de longues zones pourpres, là où dérivaient
les immenses bancs d’algues visqueuses. Il en existait dans plusieurs zones
maritimes, où ils déplaçaient, au gré des courants, leurs étendues gluantes,
aux millions de ventouses. Malheur aux bancs de poissons, ou aux barques qui y
pénétraient ! Ils n’en ressortaient jamais. Ils étaient inexorablement
absorbés et dissous par les sucs acides et les milliards de petits tentacules,
mi-végétal, mi-animal, qui s’agitaient dans ces espèces de continents
flottants. Toutes les flottilles de pêche redoutaient ces îles herbeuses, d’un
rouge sombre ; même les grandes unités militaires, les grands galiors et
les vedettes de surveillance de l’ORGA les évitaient.


— Regarde cette saloperie ! grommela Kouima, en
montrant, à quelques centaines de mètres de la barque, un de ces tapis pourpres
qui ondulait mollement. Avec un peu de déveine, on aurait pu y entrer dedans,
cette nuit…


Kouima était tannée par des années de service en haute
mer ; sa peau était cuite et recuite par les soleils, les embruns et le
sel. Ses cheveux courts, décolorés par l’eau de mer, étaient d’un blanc pâle.
Elle était Aquate depuis plus de vingt ans.


— Un jour, j’ai vu un « souffleur », qui
roupillait à la surface, entrer dans un banc de « suceuses »,
reprit-elle. Et un gros ! Plus de quarante mètres, au moins ! Un mâle
énorme ! Eh bien ! Il a eu beau se débattre, donner des coups de
queue à démolir n’importe quel galior blindé, il a été proprement grignoté et
vidé ! Une heure après, il n’y avait plus que ses os, tout blancs, au
milieu des algues…


— C’est vrai qu’elles sont intelligentes ? demanda
Igio qui observait les algues pourpres.


— Bien sûr ! dit la grande Aquate. Intelligentes
et pleines de ruse… En ce moment, elles sont en train de se demander comment
elles pourraient faire pour attraper une ou deux de nos « pansues ».


On appelait ainsi les grosses barques des Pêcheries d’État,
à cause de leur gros ventre arrondi.


— Mais, heureusement qu’elles ne peuvent pas se
déplacer par leurs propres moyens, dit Kouima. Il faut que le vent les pousse
pour qu’elles avancent.


Igio sourit et secoua sa crinière bouclée, d’un noir
brillant. C’était sa première campagne de pêche à bord d’une flottille des
grandes Coopératives d’État. Tout, pour elle, était nouveau. Igio avait
dix-huit ans, et elle était, de loin, la meilleure Plongeuse du District. Elle
avait remporté tous les concours depuis ses stages dans les Filobs, dans le
District de la Côte. Elle pouvait rester plus qu’une autre sous l’eau, et nager
plus vite. En outre, elle s’entendait très bien avec les dauphins
opérationnels. Elle obtenait d’eux plus que n’importe quelle autre Aquate. Il
faut dire qu’elle avait, pour ainsi dire, grandi dans les bassins
d’entraînement et d’élevage où l’on nourrissait, sélectionnait et dressait les
dauphins de garde et de défense.


— Et puis, il y a les « grosses têtes »…,
dit-elle en se penchant pour regarder les dauphins qui évoluaient
inlassablement, entre les barques. Eux connaissent les « suceuses »…


La grande Kouima hocha la tête.


— C’est sûr, dit-elle ; ils les détectent à des
kilomètres et ils les détestent. D’ailleurs, écoute-les…


Les deux Aquates se penchèrent par-dessus le bastingage, et
prêtèrent l’oreille. On entendait distinctement les petits sifflements d’alerte
des dauphins.


— Les « grosses têtes » nous avertissent, dit
Kouima.


Igio hocha la tête. Elle chercha, à travers les vagues, à
repérer Ko, son dauphin de garde, son compagnon de travail. Elle avait été
presque élevée avec Ko. Ils avaient passé des heures ensemble dans le grand
bassin, et dormi de même, la jeune fille confortablement couchée sur le dos de
Ko. Chaque Nageuse-Plongeuse avait, de la sorte, son dauphin attitré, à la fois
camarade de jeu et compagnon de travail, lié à elle par un dévouement à toute
épreuve. Ko ne s’éloignait jamais de plus de quelques centaines de mètres
d’Igio.


Il surgit, comme s’il avait télépathiquement compris que sa
maîtresse l’appelait. La subtilité et l’intelligence des « grosses
têtes » est extraordinaire. Ils possèdent des dons psychiques très
supérieurs à celui des êtres humains.


Ko darda son énorme front bombé et se mit à rire et à
caqueter, tandis que son petit œil rond et rigolard fixait la jeune Aquate.


— Qu’est-ce qu’il dit ? demanda la grande Kouima.


Comme elle était une Aquate de surface, elle n’avait pas
appris le langage des dauphins, et elle ne savait pas communiquer avec eux,
comme les Plongeuses.


— Il dit que les bancs de poissons ont filé vers l’est,
dit Igio. Ils ont eu peur de quelque chose, et ils ont nagé très vite…


— Quel genre de poissons ? demanda l’Aquate, qui
était Chef de pêche. Dis à ton dauphin d’être un peu plus précis.


Igio gazouilla, à l’adresse de Ko, toujours dressé sur sa
queue qui le maintenait hors l’eau par un mouvement d’hélice. Ko
répondit :


— Il dit : des thons en grande quantité, et des
daurades…


— Hum ! dit la grande femme aux cheveux pâles. Des
thons dorés feraient bien notre affaire… On est très en dessous du quota
mensuel. La Directrice des conserveries a salement gueulé la semaine dernière…


— Elle n’a qu’à venir sur le tas ! dit Igio. Elles
l’ont facile, ces bureaucrates, avec leur cul calé dans leur fauteuil !…


Kouima se mit à rire, et ébouriffa la chevelure de
l’adolescente.


— Tu as bien raison, petite ! grommela-t-elle.
Elles ne savent que gueuler, brandir leurs paperasses et pleurnicher que les
Chefs de District vont leur fendre l’oreille ! Et la grosse Goumo a très
peur du Chef de District…


— Goumo est une truie qui a trop de lard ! dit
Igio avec dédain. Je parie qu’elle ne sait même pas nager…


— Et, pourtant, elle a des fesses suffisamment grosses
pour flotter sans problème ! dit Kouima.


Elles rirent et la grande Aquate expédia une tape sur la
croupe musclée d’Igio. Elle détailla, en connaisseuse, le corps fuselé de
l’adolescente, tout en muscles longs et en courbes douces. Les seins nus, hâlés
par le soleil, accrochaient leurs pommes dures très haut, et le dessin des
abdominaux se creusait, de part et d’autre du ventre plat. Igio était, comme
toutes les Plongeuses, vêtue d’un étroit caleçon de cuir et d’une ceinture où
pendait le couteau de plongée et un sifflet à ultrasons pour appeler les
dauphins. Quand elle plongeait, elle ceignait sa seconde ceinture de toile
lestée de plomb et contenant les outils qui permettaient de travailler dans les
élevages sous-marins : clefs anglaises, cisailles, tenailles et fils
d’acier pour réparer les grillages des parcs à poissons.


Igio était tout à fait le type de fille qui plaisait à
Kouima. Elle appréciait particulièrement les grandes minces, les brunes à
hanches garçonnières. Mais elle écarta les idées de ce genre. Elle n’était pas
à bord pour batifoler avec une petite Nageuse-Stagiaire, mais pour tenir son
quota, c’est-à-dire remplir à ras bord les cales de son bateau. Or, les cales
étaient aux trois quarts vides. Chou blanc depuis trois jours qu’elle avait
quitté le port ! À croire que les hauts-fonds avaient été désertés.


Kouima cessa de contempler la chute de reins de la jeune
fille et grommela entre ses dents. La bagatelle ce serait pour plus tard, si la
gamine était d’accord. Maintenant, il s’agissait de trouver du poisson, et en
vitesse !


— Tu devrais demander à ton dauphin de se secouer un
peu ! grogna la grande Aquate ; et de nous détecter un banc en
vitesse, sinon on va passer la semaine en mer…


Igio sourit en silence. Elle avait repéré le regard de
Kouima et elle savait la cause de son accès de mauvaise humeur. Elle avait
l’habitude de voir les Matriarches de l’âge de Kouima la fixer avec cette
expression-là. Elle connaissait le pouvoir de son jeune corps sur les gradées.
Elle en avait fait l’expérience, dès ses premiers stages de formation sexuelle,
au sortir de l’enfance. Et elle avait appris à user de ce pouvoir, comme la
plupart des jeunes Filobs suffisamment jolies pour obtenir des passe-droits ou
des protections en échange de leurs complaisances. Igio avait été la préférée
d’une Sous-chef de District, à la fin de son stage, et elle en avait retiré de
grands avantages en contrepartie de quelques nuits un peu ennuyeuses. La
responsable était laide et adipeuse. Igio regarda la grande Kouima s’éloigner
vers la passerelle à grandes enjambées, et elle se demanda s’il était utile de
coucher avec elle. Kouima pouvait lui rendre la vie à bord beaucoup plus
agréable, et lui épargner pas mal de corvées. Elle pouvait aussi la favoriser
sur le chapitre de la nourriture, et trancher en sa faveur en cas de litige
avec une autre Plongeuse. Et puis, Kouima était sympathique, et pas trop moche
malgré ses os durs et ses dents jaunies. Il faudrait voir…


À ce moment, une des Aquates en vigie au sommet du mât
tendit le bras et cria :


— Galior par là !


Un galior de surveillance arrivait par le Sud. C’était une
des unités qui patrouillaient dans les zones de pêche du District Oriental. Il
glissait souplement avec sa carène grise, à l’étrave effilée, et ses deux
ponts. On entendait le sifflement des propulseurs pendant qu’il virait pour
s’approcher par l’arrière. Une demi-douzaine de Noires, de la SEGOR, la
Sécurité Générale de l’ORGA, étaient debout sur le pont supérieur. Elles
portaient l’uniforme de la SEGOR-Marine, avec le casque blanc et le baudrier
clair. La Chef de bord, au casque doré, se montra avec un porte-voix à la main.
C’était une petite femme rousse et trapue, aux bras musclés.


— Salut ! cria-t-elle dans le porte-voix. Tout va
bien à bord ?


— Tout va bien ! gueula Kouima qui avait, elle
aussi, embouché un porte-voix. Mais ça irait mieux si l’on rencontrait des
poissons !


— Cherche-les et tu les trouveras ! dit la gradée
en riant. Mais faites attention ! On a signalé des raids de pirates du
côté du District 202…


— Des pirates ! s’exclama Kouima soucieusement. Il
y a longtemps qu’il n’y en avait pas eu, dans le coin !


— On nous a signalé un raid dans une Ferme Océane,
juste à la limite du District, reprit la gradée rouquine. Ils ont tout
massacré, à ce qu’il paraît… Mais on va les intercepter et leur faire leur
affaire…


— On l’espère ! grommela Kouima. C’est pour ça
qu’on vous paye, il me semble !


— Ne t’en fais pas, Aquate ! dit la Noire en
riant. On te protégera…


— Quel genre de pirates ? demanda Kouima. Des
Palmés ou des Écailleux ?


— Probablement des Palmés, venus des Îles Mortes, dit
la gradée. Mais ils n’iront pas loin. Salut à vous !


Elle salua et le sifflement des propulseurs monta d’une
octave et devint aigu. Le galior vira de bord et fonça vers le Sud.


— Tu parles ! grogna Kouima. Ils iront où ils
voudront ! Elles nous prennent pour des idiotes, ces militaires… Tout
juste bonnes à déplacer du vent et à parader avec leurs casques et leurs
insignes, entre deux coups de chien !


— Mais je croyais qu’on avait définitivement anéanti
ces Insoumis ? dit Igio. À l’École, on nous disait que les derniers
pirates avaient été liquidés il y a cinquante ans, dans l’Archipel, lors de la
dernière grande campagne de Pacification.


Kouima se mit à rire.


— Écoute, gamine, dit-elle. Tu devrais tout de même
savoir, à ton âge, ce que c’est que la propagande, non ? Et tu devrais
aussi savoir qu’il ne faut jamais croire ce qui est écrit et ce qu’on t’apprend
officiellement…


Igio se tut prudemment, et baissa la tête. Elle avait appris
à ne jamais répondre à ce genre de questions qui pouvaient être des pièges, ou
de simples provocations. Elle savait très bien que le « double
langage » était à la base de toute information et de toute communication,
mais elle savait, aussi, qu’il ne fallait jamais parler ouvertement. Grandie et
élevée dans les règles de l’ORGA, elle avait appris à dissimuler sa pensée
comme elle avait appris à respirer et à nager sous l’eau. Elle regarda avec
étonnement la grande Aquate qui souriait narquoisement.


— Tu n’es pas à l’École du Parti, ici, gamine !
dit-elle. Tu es à bord de ma barque, et il n’y a pas d’espionne ni de
Commissaire de la Pensée… Ici, on peut parler sans baisser la voix. Il y a
juste la mer, autour de toi… Toutes mes Aquates sont comme moi, de vieilles
dures-à-cuire qui se foutent pas mal des laïus et des trucs de la
propagande ! Ici, pas de rapports, pas de surveillance, pas de
délation !


Elle se pencha vers l’adolescente et lui planta son regard
jaune droit dans les yeux. Elle posa sa large main musculeuse sur son épaule et
sourit.


— Et je vais même te donner un conseil, gamine !
Oublie un peu le règlement et le Parti… Sur les « pansues », on
n’aime pas beaucoup les indicatrices, ni les petites militantes modèles. Il y
en avait une, il y a deux ans, une jolie petite blonde qui sortait tout droit
de l’École… Une vraie petite merveille de militante, toujours prête à dénoncer
les déviationnistes et les manquements à la Pensée… Et faisant son rapport à la
SEGOR après chaque sortie de pêche… Et puis, une belle nuit, elle a été
emportée par une lame… Et, pourtant, il faisait beau, cette nuit-là…


Elle caressa le cou de la jeune fille et enroula une boucle
brillante autour de son index mâchuré par les lignes et les filins.


— Ça m’ennuierait qu’il t’arrive la même chose…,
dit-elle.


Igio sourit. Elle laissa la main enrober son épaule et
envelopper ses seins.


— Je n’ai pas la moindre envie qu’il m’arrive ce genre
d’histoires, dit-elle.


— Bien ! dit Kouima, tu es une fille
intelligente !


Sa grosse main flatta, un instant, la jeune croupe.


— Alors, il y a encore des pirates ? demanda Igio.


— Bien sûr ! dit Kouima en haussant les épaules.
Il y en a toujours eu. On a mené deux ou trois campagnes de Pacification pour
les refouler et pour limiter leurs raids dans les Pêcheries, mais ils ont toujours
gardé leurs bases dans les Îles Mortes au-delà des Brumes Jaunes… Et là,
personne, pas même les Noires d’élite des Forces Océanes, ne s’amuse à aller
les dénicher…


Elle pointa sa main vers le Sud, vers l’horizon.


— Ils vivent là-bas, depuis les temps de la Grande
Désolation et des Âges Sauvages. À cette époque, ils ont quitté le continent et
ils se sont embarqués pour l’Archipel… Ils ont erré sur la mer empoisonnée par
les nuages qui tuaient tout, même les oiseaux de mer, même les poissons… Alors,
la mer était comme morte et des millions et des millions de poissons, crevés,
dérivaient et pourrissaient à la surface… Il paraît qu’on voyait des bêtes
énormes, des monstres inconnus, remontés des grands fonds pour mourir et
pourrir au soleil… Enfin, quoi qu’il en soit, ces rebelles ont quitté les
terres soumises à l’Ordre Nouveau et aux Lois de l’ORGA, et ils ont abordé dans
les îles, par-delà la Ceinture des Brumes Jaunes. Ils s’y sont installés, avec
femmes et enfants. Ils y vivent depuis, et de temps en temps, ils viennent
effectuer des raids dans les Districts de la Côte, ou dans les Fermes Marines…
Ce sont de vrais sauvages, des sanguinaires qui tuent tout et enlèvent les
jeunes comme toi, quand ils ont besoin de femmes…


— Tu en as vu ? demanda Igio.


La grande Aquate secoua la tête.


— Non, pas moi, mais une de mes anciennes a eu
l’occasion d’en voir, il y a longtemps. Elle travaillait dans une Coopérative,
dans le District 900, juste à la limite de l’Archipel. Un jour, ils sont
arrivés… Leurs sakkars ont surgi du brouillard, à l’aube… C’étaient des
Écailleux, peut-être les pires d’entre eux… On les appelle ainsi parce qu’ils
portent une sorte de cuirasse faite de morceaux de métal qui ressemblent à des
écailles de poissons. Ils ont débarqué avant que l’alerte ait été donnée et ils
ont attaqué. Un vrai massacre ! Ils ont tout tué, sauf quelques jeunes
qu’ils ont embarquées. Mon ancienne, elle, a survécu à ses blessures… Mais
vingt ans plus tard, elle en tremblait encore quand elle racontait cette
histoire…


— Ceux qui sont dans le coin, ce sont des Palmés, a dit
la gradée, tout à l’heure…


— Oui, ceux-là on les appelle ainsi parce qu’ils ont
des peaux entre les doigts… Une affaire de mutation, ou un truc comme ça… Ça
leur fait comme des palmes et ça leur permet de nager très très vite… Ça serait
quelque chose comme des mutants, si tu préfères… Mais ils ne valent pas mieux
que les Écailleux… C’est des sauvages, comme eux, de vraies bêtes
féroces !


Igio hocha la tête. Elle regardait vers l’Ouest, où une
bande rougeâtre paraissait flotter.


— Et ces Brumes Jaunes, la Ceinture des Brumes, tu les
as vues ?


— De loin…, dit Kouima. Il y a quelques années, on a été
déportées par un coup de chien, et quand le vent est tombé on était en vue des
Brumes Jaunes…


— À quoi ça ressemblait ?


La grande Aquate fit la grimace.


— C’était comme un vrai mur… tout jaune, d’une couleur
vilaine à voir. Mais on n’est pas allé voir plus loin ! On a viré de bord
et filé aussi vite qu’on pouvait !


— C’est empoisonné ?


— J’en sais rien ! grommela Kouima. Peut-être bien
que ça l’est ou peut-être pas… En tout cas, les pirates, eux, les traversent.
Mais peut-être qu’ils sont immunisés… En tout cas, c’est sûr qu’autrefois ces
brumes tuaient tout ce qui les touchait… que ça vole, que ça nage ou que ça
flotte…


Elle secoua la tête et dit :


— Mais c’est pas tout ça ! On n’est pas ici pour
se raconter des histoires de pirates, poulette ! On est là pour pêcher et
faire notre quota ! Sinon, c’est la vieille Kouima qui se fera sonner les
cloches par la Directrice !


— Kouima ? dit Igio.


— Oui ?


L’adolescente regarda la grande Aquate entre ses cils
mi-clos.


— Ça te plairait que je vienne dans ta cabine, cette
nuit ?


La femme aux cheveux pâles se gratta le nez de sa grande
main rugueuse.


— Ben… ça me déplairait pas du tout, si tu veux le
savoir…


— Alors, je viendrai après le premier quart, dit Igio.


Elle se pencha par-dessus le bastingage et se remit à parler
à Ko, le dauphin qui caquetait avec de petits rires.







 


CHAPITRE II


 


La flottille de la Coopérative de Pêche revint au port du
District quatre jours plus tard. Les cales étaient à peu près pleines.
Finalement, les dauphins avaient fini par repérer un banc de thons et avaient
pu en rabattre une partie vers les filets. Sous la direction des Plongeuses,
les « grosses têtes » avaient bien travaillé. Le quota était presque
atteint. Les « pansues » tanguaient lourdement en pénétrant dans le
port, quand elles accostèrent aux docks, devant les usines de salage.


Igio, accoudée au bastingage, bâilla en regardant les Etis,
les Êtres Inférieurs, qui travaillaient aux ateliers de salaison, descendre
vers les quais avec leurs paniers sur l’épaule. Elle était fatiguée. Elle avait
dû plonger sans arrêt pendant ces trois jours, et travailler dur avec les
dauphins. Et, la nuit, elle avait partagé la couchette de Kouima. La grande
Aquate lui avait laissé peu de temps pour dormir.


Même la dernière nuit avant le retour, malgré sa lassitude,
Igio avait, selon sa promesse, retrouvé Kiouma dans sa cabine. Elle s’était
d’ailleurs endormie sous les caresses de l’Aquate en Chef, tant elle était
fourbue.


Selon le règlement, Igio, comme toutes les Plongeuses,
conduisit son dauphin aux bassins où séjournaient les « grosses
têtes » entre deux campagnes. Elle devait venir le nourrir et nager avec
lui tous les jours. Les dauphins sont très attachés à leur maîtresse. Ils ne
supportent pas une trop longue absence. Sinon, ils tombent très rapidement
malades et sombrent dans une mélancolie incurable. Comme d’habitude, Igio nagea
avec Ko jusqu’aux grands bassins et resta un instant avec lui, et parla à voix
basse pendant qu’il frottait contre elle sa nageoire caudale. Puis elle lui
donna sa nourriture et referma la porte coulissante du bassin. Ko se mit à
nager doucement en rond en attendant que le sommeil vînt.


Igio sortit du bassin et s’en fut se changer dans les
vestiaires. Elle se savonna et passa un vêtement sec. Malgré son entraînement,
elle commençait à en avoir assez d’être trempée et de porter un caleçon de cuir
humide. Elle rangea ses équipements de Plongeuse d’État dans son armoire après
l’avoir nettoyé et graissé. Elle peigna sa chevelure bouclée et quitta les
bâtiments attenants aux bassins. Il y avait plus d’une centaine de dauphins de
travail ou de combat dans ce complexe de béton.


Igio salua les Noires de la SEGOR qui montaient la garde à
l’entrée des bâtiments. Elle avait trois jours de repos avant de reprendre la
mer. Ces trois jours de récupération étaient indispensables, si l’on voulait
que le rendement d’une Plongeuse reste bon.


Igio se demanda ce qu’elle ferait pendant ces trois jours.
Elle n’avait rien décidé. Kouima lui avait bien proposé de venir les passer
dans son pavillon, au bord de la plage réservée aux Aquates-Chef, mais Igio n’y
tenait plus. Elle avait encore la peau endolorie par les rudes caresses de la
grande femme, et elle tenait à dormir seule et tranquille. Elle se rendit au
réfectoire de la Coopérative et mangea son premier bon repas depuis une
semaine. À bord des « pansues », on mangeait mal et, la plupart du
temps, des rations militaires.


Ensuite, elle choisit d’aller au spectacle. Dans toutes les
Coopératives – qu’elles soient agricoles ou industrielles – il y
avait des spectacles permanents sur écrans géants. Il s’agissait toujours des
mêmes types de films, fabriqués dans les studios d’État. Mais Igio, comme
toutes les filles, y était habituée. Elle absorbait sans ennui ces histoires
interminables et édifiantes, qui montraient des Militantes de choc mener des
actions héroïques pour le triomphe de l’ORGA. Ou bien des Noires, en mission
dans les Zones d’Insécurité, luttant contre d’immondes SousHums, les Êtres
sauvages, les Déviants ou les Insoumis ; ou bien de jeunes Travailleuses
accomplissant des actions héroïques pour sauver leur Ferme d’État menacée par
des cataclysmes effrayants : séismes, éruptions, ou raz de marée.


Installée dans son fauteuil-couchette, dans la gigantesque
salle, suçant des sucreries synthétiques, Igio absorba le nouveau film sorti
cet été : « La Patrouille N° 33351 », qui racontait la
mission d’une jeune Aquate sauvant une Ferme Sous-marine attaquée par des
requins géants venus des Mers Chaudes. Il y avait un tas de Plongeuses comme
elle, et d’Aquates de tous grades et de tous âges, en permission, autour
d’elle. Plus quelques uniformes sombres de Noires de la SEGOR, la Sécurité
d’État. À l’entracte, on projeta les habituels films de propagande et de
conditionnement idéologiques. Quelques Hautes Responsables du District ou des
Comités Centraux apparurent sur l’écran et firent leur discours d’usage avec
cette voix impersonnelle qui est celle de toutes les grosses huiles. L’hymne de
l’UMAT retentissait après chaque discours et toutes les filles se levaient et
saluaient la main droite sur l’épaule gauche. Ensuite elles se laissaient
retomber sur leur fauteuil-couchette avec la même indifférence.


Il y avait, aussi, quelques couples. En général une
Matriarche d’un certain âge, et une jeune, à peine sortie des Écoles. Les
unions libres étaient tolérées en public, bien qu’en général les plus hautes gradées
ne tinssent pas à s’exhiber. Certaines des gamines étaient très jeunes. On
sentait qu’elles étaient très fières d’être l’objet d’attentions de la part
d’une gradées. Elles riaient d’une voix perçante, en regardant autour d’elles,
pour bien voir si on les remarquait.


Igio sourit en voyant, devant elle, une de ces
gamines – sans doute encore une Filob – qui pouffait en blottissant
sa chevelure blonde contre l’épaule d’une solide gradée de la SEGOR qui lui
caressait le cou. Igio se souvenait de la première fois où elle était sortie,
de la sorte, dans un lieu public, avec une gradée. Elle était terriblement
excitée. La gradée en question était une des secrétaires de la GESKA, la Police
Politique de la SEGOR, devant laquelle tout le monde tremblait. C’était une
femme maigre et sèche, avec de froids yeux de chat. Igio avait peur d’elle mais
elle était très fière de se montrer dans cette salle de spectacle, ce soir-là.
Elle riait à chaque fois que la Matriarche lui disait un mot, exactement comme
la petite blonde, là-bas. Elle se souvenait de la main dure qui lui
meurtrissait les seins, dans l’ombre. Elle se souvenait, aussi, de la nuit qui
avait suivi. C’était la première fois qu’elle passait une nuit avec une gradée
et qu’elle couchait hors du dortoir. La femme de la GESKA s’était montrée
brutale. Igio avait serré les dents pour ne pas crier.


Elle avait gardé longtemps les traces de doigts et de dents.


Après le spectacle, Igio se promena dans les galeries
marchandes, le long du port. On y vendait les produits sortis des Manufactures
d’État. Igio chercha une paire de sandales. Les siennes étaient usées. Elle ne
trouva pas ce qu’elle voulait, mais, en sortant d’un des magasins, elle tomba
sur son amie Mougom.


Mougom avait exactement l’âge d’Igio. Elles avaient fait
leurs classes ensemble et servi dans la même Patrouille, chez les Filobs.
Mougom était une grande et grosse fille au profil de mouton, aux cheveux de lin
et à la chair blanche qui ne parvenait pas à bronzer. C’était même un problème
pour elle. Elle souffrait sans cesse de coups de soleil à répétition. Toute
l’année, son nez et ses épaules pelaient. Alors qu’elle était Plongeuse, comme
Igio, et qu’elle passait sa vie à s’exposer au soleil et au vent, elle
n’arrêtait pas de s’enduire de matières grasses.


— Igio ! s’exclama-t-elle ; je te croyais en
mer…


— J’en arrive, dit Igio.


— Tu étais de quel côté, ma vieille ?


— Les Fermes Sous-marines du District 222, dit
Igio.


— Tu sers avec qui ?


— L’Aquate-Chef Kouima.


— Ce n’est pas le mauvais cheval, dit la grosse Mougom.


— Non, dit Igio ; si l’on sait la prendre…


La grosse blonde la regarda entre ses cils blonds et sourit
d’un air entendu en lui donnant un coup de coude dans les côtes.


— Et si l’on sait se laisser prendre…, pouffa-t-elle.


Les deux filles rirent, complices. Telles étaient les règles
de vie de l’ORGA. Il était tout à fait naturel qu’une jeune Matriarche se serve
de sa jeunesse et de sa beauté pour rendre sa vie plus agréable.


— Il paraît que c’est une passionnée, dis donc ?
fit la grosse Mougom. C’est vrai ?


Igio hocha la tête et bâilla.


— Un peu, oui…


— Toutes les mêmes, ces Aquates-Chefs, dit la blonde
avec un soupir. À bord de leurs bateaux, c’est de vrais despotes… Pas moyen de
dormir seules… Ça te dirait d’aller manger une glace ?


— Ça, c’est une bonne idée ! fit Igio.


Les deux filles se prirent par la taille et se dirigèrent
vers un réfectoire. Elles donnèrent un de leurs tickets à l’entrée et
s’assirent dans un coin tranquille. Ici, les jeunes étaient majoritaires. Rien
que des Filobs, des Alphas ou des filles à peine sorties des Écoles. Toutes
riaient et piaillaient en buvant des jus de fruits et en mangeant des glaces.


Ou bien elles dansaient sur une piste, au son des musiques à
la mode.


— Et toi, qu’est-ce que tu deviens ? demanda Igio,
après avoir récupéré les glaces au comptoir.


— Moi, je suis dans les bureaux, ma vieille ! cria
Mougom pour se faire entendre. Je me suis démerdée pour me faire muter à terre.
Je ne pouvais plus supporter le travail en mer à cause de mes coups de soleil.
J’arrêtais pas de peler ! À la fin, ça devenait dégueulasse à voir…


— Ça te plaît, les bureaux ?


— Et comment ! Rien à foutre, pour ainsi dire, des
horaires tout ce qu’il y a de pépères, les orteils à l’ombre du matin au soir,
et des avantages en bons et en tickets, pour les Magasins d’État.


— Et les chefs ?


— Rien de terrible ! Juste une vieille bique à
moitié gâteuse, qui roupille dans son bureau, et qui dicte une lettre par jour.


Elle pouffa.


— C’est pas celle-là qui m’empêchera de dormir, je
t’assure ! Rien d’une passionnée, la pauvre bique !


Igio regarda Mougom en souriant. La bureaucrate type !
Mougom allait devenir la bureaucrate idéale, et faire du lard comme tant
d’autres. Il y avait des tas de filles comme elle dans toutes les
Administrations. Et l’Administration était colossale, démesurée, tentaculaire,
infiltrée dans tous les coins et recoins de l’État, jusque dans les zones les
plus perdues, dans les dernières îles isolées de l’Archipel ! Même là on
trouvait une fille comme Mougom, avec une Chef de service et tout le
tremblement !


— Si tu veux, je peux te refiler des bons pour des
chaussures, chuchota Mougom, de celles qu’on réserve pour les Matriarches, du
cuir super ! Et aussi, des bons pour de la confiserie de luxe…


— Tu es gentille, dit Igio, mais je n’ai pas besoin de
ces bons…


— Écoute, dit Mougom en s’approchant et en baissant la
tête, je peux même avoir des bons pour des tissus, tu te rends compte ? Du
vrai tissu, pas de ces saletés qu’on vend dans les boutiques d’État !


Igio se mit à rire. La grosse Mougom allait devenir une
astucieuse trafiquante, et faire une petite fortune dans le circuit du marché
parallèle ! Des tas de fonctionnaires bien placés trafiquaient de la sorte
et devenaient riches. À moins qu’une dénonciation les envoie, pour quelque
temps, dans un camp de Réforme de la Pensée.


— Viens chez moi, proposa Mougom ; on boira un
verre et on écoutera de la musique.


— D’accord, dit Igio. Mais ce soir, je me couche de
bonne heure.


— Tu dormiras à la maison si tu veux, dit Mougom. J’ai
un lit pliant pour les copines…


L’appartement de Mougom se trouvait dans les immeubles
neufs, réservés aux Cadres de l’Administration, au-dessus du port. Seuls les
privilégiés y avaient droit, et Igio se dit que, décidément, Mougom se
débrouillait comme une Chef pour avoir réussi à obtenir un logement dans le
quartier résidentiel. Et même, elle pensa que la grosse Mougom ne lui avait dit
probablement qu’une partie de la vérité et qu’elle avait, sans doute, soit un
poste plus important qu’elle ne l’avouait, soit une « protection » de
très haut niveau. Un doute lui traversa l’esprit : elle se demanda si
Mougom ne travaillait pas pour la SEGOR, et, plus précisément pour la GESKA, ce
qui aurait expliqué bien des choses… Elle se promit de surveiller ses paroles
et d’observer le comportement de la grosse fille.


L’appartement était situé au sixième étage ; un
ascenseur y conduisait. Visiblement, l’immeuble était habité uniquement par des
Cadres et des Hauts Fonctionnaires. Rien à voir avec les immeubles habituels,
sans ascenseur, ni chauffage, ni climatisation. Une concierge leur ouvrit la
porte et jeta un coup d’œil curieux à Igio, avant de sourire d’un air amical à Mougom.
Celle-ci s’arrêta un instant. Igio l’entendit qui chuchotait à voix
basse :


— J’ai vos bons de conserves de fruits…


Puis elle rejoignit Igio. L’air pulsé bruissait doucement
dans les vestibules et les couloirs. Pas d’odeurs désagréables, comme dans la
plupart des immeubles, ni de cris de voisins en surnombre dans les
appartements.


— C’est là, dit Mougom.


Elle ouvrit la porte, et Igio pénétra dans le ravissant
petit appartement flambant neuf. À travers les baies, on voyait le port et,
au-delà de la digue, les « pansues » et les galiors à quai. Le soleil
commençait à descendre à l’horizon.


— Dis donc, tu es plutôt bien logée ! s’exclama
Igio. C’est le super-luxe !


— C’est gentil, dit Mougom d’un air satisfait. Je m’y
plais bien. Mets-toi à l’aise… Qu’est-ce que je peux t’offrir ? Choisis…


Elle ouvrit un frigo et Igio siffla en admirant les
bouteilles d’alcool, de différentes couleurs. Or, la vente de l’alcool était
très sévèrement réglementée. Seules les privilégiées du régime pouvaient en
toucher.


— Dis donc, tu ne te prives de rien ! s’exclama
Igio.


Elle se servit un verre d’alcool de riz et s’en fut sur la
terrasse. La vue y était superbe. La mer, étale à l’horizon, s’enflammait. La
brise du soir arrivait par bouffées.


— Ça, c’est la chouette vie, soupira Igio en se
laissant tomber dans un hamac.


Mougom vint la rejoindre. Elle tendit son verre plein.


— À la tienne, ma vieille ! fit-elle.


— Ça doit être plutôt bien habité, dans le coin,
demanda Igio.


Mougom se mit à rire, d’un air comblé.


— Plutôt, oui ! fit-elle. Rien que des Cadres
supérieurs de l’Administration, des gradées de la SEGOR, des Directrices de
Comités de Districts, le dessus du panier ! Ça fait des tas de relations
utiles…


— Oui, dit Igio. Et ça doit coûter cher…


— Ça vaut la peine, et puis on peut toujours
s’arranger, dit Mougom.


— Je vois, dit Igio.


À ce moment, un cri perçant retentit. Un cri aigu qui venait
d’une terrasse voisine. Puis il y eut une voix grondante qui claquait comme
autant de coups de fouet.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Igio.


— Oh ! Rien, dit Mougom d’un air vaguement ennuyé.
Ne fais pas attention…


Un instant plus tard, il y eut le même cri perçant.


— Mais il y a quelqu’un qui crie ! dit Igio. Tu
n’entends pas ?


— Laisse, dit Mougom d’un air contrarié. Ça n’est pas
nos oignons…


— Mais ça vient juste d’à côté ! dit Igio au
moment où montait la même plainte aiguë.


— Oui, ça vient d’à côté, dit Mougom en haussant les
épaules. Et alors ?


— Et alors, il y a une gosse qui a mal ! dit la
jeune fille en se levant.


— Je ne vais tout de même pas faire un drame parce
qu’une petite idiote se fait dérouiller, dit Mougom maussadement.


Igio écouta. Elle entendit vaguement des bruits de sanglots
étouffés. Curieusement, le souvenir de cette nuit, avec la fille de la GESKA,
la fille aux yeux de serpent, lui revint. Elle se souvint des moments passés
avec cette sadique qui se plaisait à la faire crier.


— Tu les connais, ces petites garces de Filob, dit
Mougom. Toutes les mêmes, à aguicher les femmes, et puis à faire des chichis…
C’est bien fait pour leur matricule, si elles se font dérouiller de temps en
temps.


— J’ai l’impression que ta voisine a l’habitude d’en
dérouiller, des gamines, dit Igio. On dirait que ce n’est pas la première fois
que tu entends ce genre de chansons…


Mougom haussa ses grasses épaules. Elle baissa la voix.


— Bon, dit-elle. C’est une des responsables du
District, un gros bonnet… Très, très influente si tu vois ce que je veux dire.
Elle aime bien bousculer un peu les fillettes. Merde ! Après tout, tous
les goûts sont dans la nature, et elles n’en meurent pas !


Un cri aigu fusa, suivi de petits sanglots.


— Allez ! Décontracte-toi, dit Mougom en souriant.
Dans un moment tout va se calmer et la petite idiote s’en ira avec les fesses
un peu rouges…


Igio se leva, reposa son verre et regarda la grosse fille
vautrée sur son divan.


— Tu sais que tu es assez dégueulasse ! fit-elle.


Elle empoigna la barre d’appui du balcon et, prenant son
élan, sauta légèrement sur la corniche, et de là, sur l’autre terrasse.


— Igio ! Ne fais pas la conne ! cria Mougom,
toute pâle. Reviens !


Elle se leva et se précipita sur le balcon.


— Ne te mêle pas de ça ! souffla-t-elle. Tu ne
sais pas où tu mets les pieds !


Sans un mot, Igio escalada la barre d’appui et retomba
légèrement sur les mosaïques. Elle poussa la porte-fenêtre. Une plainte
étouffée monta de la pénombre.


— S’il te plaît…, dit une petite voix… Arrête,
maintenant…


— Tu es une petite pleurnicheuse ! dit une voix
froide. Et les petites pleurnicheuses, il faut les dresser !


Igio fit deux pas et vit la fillette, attachée sur le lit,
nue, et les bras en croix. Et elle vit aussi la petite femme trapue debout
devant elle, qui balançait une mince cravache du bout des doigts.







 


CHAPITRE III


 


La gamine devait avoir douze ou treize ans, tout au plus. Elle
était mince et gracile, avec des seins naissants et un duvet doré qui moussait
sur son bas-ventre. Ses cheveux, bouclés comme des copeaux, frisaient sur son
front. Des courroies tiraient ses poignets et ses chevilles fines. Une douzaine
de petites stries rouges zébraient ses cuisses et son bas-ventre.


— Une vraie Filob doit être capable de supporter la
douleur sans crier, dit la femme d’une voix sèche.


Elle avait de larges épaules et un fessier trop large et
infiltré de vilaine graisse. Du poil noir hérissait ses avant-bras et ses
jambes torses, trop courtes.


— Tu verras que le plaisir sera meilleur quand tu auras
un peu pleurniché, dit-elle. C’est ce qu’on appelle la loi de l’alternance… Je
te fais d’abord du mal, et puis je te fais du bien…


Elle cingla le ventre de la gamine d’un coup sec. La petite
cria et se cambra.


— Voilà, dit la Matriarche trapue d’une voix rauque,
c’est fini. Maintenant, tu vas voir comme tu vas aimer le reste…


Elle jeta sa cravache et s’agenouilla devant la gamine. Elle
passa sa main lentement sur les petits seins.


Elle commençait à les caresser quand Igio lui porta une clé
précise, qui lui retourna le bras contre l’omoplate. La Matriarche poussa un
grognement de surprise et tenta de résister, mais elle céda vite, car les os de
son articulation craquaient.


— Tu vas voir comme ça va être bon, vieille
truie ! gronda la jeune fille.


Igio avait été une des meilleures élèves aux cours de
Formation militaire que suivaient toutes les Plongeuses. Elle était d’une force
et d’une souplesse exceptionnelles, et, surtout, elle possédait le sens de la
lutte. Elle retourna la femme sur le sol et lui aplatit la figure sur le tapis.
Puis elle lui lia rapidement les poignets avec sa ceinture, ficela les
chevilles par un nœud coulant qui enserrait le cou. De la sorte, quand la femme
gigotait, elle s’étranglait elle-même.


Ensuite elle détacha la fillette. Effrayée, la gamine la
fixait de ses yeux bleus écarquillés.


— Tu as très mal ? demanda Igio.


— Un peu…


— Va te passer de l’eau sur tes plaies, dit Igio.


La gamine nue trottina vers la salle de bains. On entendit
l’eau de la douche.


— Qui es-tu, espèce de délinquante ? coassa la
femme liée qui se tortillait grotesquement. Comment oses-tu ? Tu ne sais
pas à qui tu as affaire…


— À une dingue, dit Igio, paisiblement. Je connais les
femelles vicieuses de ton genre… J’avais toujours rêvé de corriger une tordue
comme toi…


— Je te ferai déporter !… coassa la femme, mais un
râle l’interrompit et elle devint écarlate.


— Reste tranquille, ou tu vas t’étrangler, conseilla
Igio.


La Matriarche resta immobile, haletante sur le tapis, avec
sa croupe étalée. À cet instant, la petite revint. Elle sourit à Igio.


— Ça va mieux ? demanda la jeune fille.


— Oui. Elle ne tapait pas tellement fort…


— Nous non plus nous n’allons pas taper tellement fort,
dit Igio. Juste ce qu’il faut pour qu’elle se souvienne.


La gosse ouvrit de grands yeux.


— Tu… tu veux dire qu’on va la fouetter ?
bégaya-t-elle.


— Exactement, dit Igio. On va lui donner le fouet à son
tour.


— Mais… mais c’est une Matriarche de haut niveau…,
souffla la gamine, impressionnée.


— Justement, elle doit supporter la douleur sans dire
un seul mot, ni pousser un seul cri !


— C’est vrai, ça, dit la petite.


Igio ramassa la cravache et la tendit à la fillette.


— Vas-y ! dit-elle.


La gamine prit la cravache, regarda la femme étendue qui
soufflait, puis Igio. Elle hésita.


— Mais elle sera furieuse, fit-elle.


— Mais non, elle sera ravie ! dit Igio. Elle t’a
expliqué combien c’était bon d’être fouettée.


— Ça, c’est vrai ! dit la petite.


Elle se campa solidement, leva le bras et abattit la
cravache. La femme tressauta et poussa un grognement. La petite abattit encore
la cravache d’une main ferme. Des stries rouges parurent sur la couenne de son
râble. Au douzième coup, Igio stoppa la petite qui y allait joyeusement,
maintenant.


— Je crois que ça va aller comme ça, dit-elle. Elle
doit être très contente. Maintenant, va te rhabiller. On va s’en aller.


La gamine passa en un tournemain sa courte tunique de cuir
et ses sandales lacées.


— Je suis prête, dit-elle.


— Dis adieu à notre amie, dit Igio. La prochaine fois
qu’elle décidera de fouetter une petite Filob, elle se souviendra de cette
soirée…


La gamine se pencha vers la femme au visage congestionné,
qui soufflait comme un phoque.


— J’espère que tu as aimé ? dit-elle. Mais moi je
n’aime pas du tout qu’on me fouette !


Elle prit la main d’Igio et elles sortirent. La grosse
Mougom attendait sur le palier. Elle était blême et transpirait de peur. Elle
se précipita dès qu’elle les vit.


— Qu’est-ce que tu as fait ? bégaya-t-elle.
Pourquoi emmènes-tu cette Filob ?


— On a juste un peu causé, la Matriarche et moi, dit
Igio avec bonne humeur. Et maintenant, la petite et moi on va faire une
promenade.


Mougom la considérait d’un œil rond.


— Tu es folle ! souffla-t-elle. Il va t’arriver
des tas d’ennuis.


— Mais non, dit Igio. Tout se passera très bien… Je
suis sûre que ta Matriarche a le sens de l’humour…


Elle salua la grosse fille de la main et elle galopa vers
l’ascenseur en tenant la Filob par la main. Un instant plus tard, elles
marchaient dans la rue.


— Comment est-ce que tu t’appelles ? demanda la
petite qui ne lâchait pas sa main.


— Igio. Et toi ?


— Irina. Je suis Filob de deuxième degré, et chef de
Patrouille.


— Moi je suis Nageuse aux Coopératives Maritimes.


— Tu plonges avec les « grosses
têtes » ?


— Oui.


— Tu as un dauphin à toi ?


— Oui ; il s’appelle Ko. Tu aimerais le
voir ?


— Oh ! Oui ! s’exclama la gamine.


— Alors on y va. Il sera ravi de te connaître.


Elles se dirigèrent vers les grands bassins. Les Plongeuses
avaient le droit de se rendre auprès de leurs dauphins quelle que soit l’heure.
On les laissa donc passer malgré l’heure tardive. Ko entendit, ou devina, la
présence d’Igio avant même qu’elle eût pénétré dans l’eau. Il sauta et la salua
d’un rire crépitant. Puis il parcourut toute la longueur du bassin, debout et
dressé sur sa queue. Ravie, Irina applaudit.


— Qu’est-ce qu’il est beau ! dit-elle. Tu vas
nager avec lui ?


— Si tu veux, dit Igio.


Elle se déshabilla et plongea. Ko vint la saluer et la prit
sur son dos. Irina poussa des cris de joie quand le dauphin et sa cavalière
foncèrent dans une fusée d’écume.


— Viens ! cria Igio. Tu peux venir, Ko te
promènera sur son dos.


La gamine hésita une seconde, puis, en un tournemain elle se
dévêtit et plongea dans le bassin. Ko l’accueillit avec de grandes
démonstrations d’affection, mais beaucoup de délicatesse pour ne pas
l’effrayer. Il la reçut sur son dos et navigua, à petite vitesse, pendant
qu’Irina poussait des cris de joie.


La Lune était haute au-dessus du bassin quand Igio
dit :


— Maintenant on va laisser Ko se reposer.


Elles sortirent de l’eau et Irina, agenouillée au bord du
bassin, salua le dauphin qui, lui aussi à son tour, lui fit de grands
compliments. Puis la gamine se releva et regarda d’un œil brillant de
reconnaissance la grande jeune femme debout dans la lumière du clair de lune.


— Que tu es belle ! dit-elle.


Igio sourit.


— Toi aussi, tu n’es pas mal ! dit-elle.


— Tu ne veux pas me garder cette nuit ? dit la
fillette d’une voix basse. J’ai envie de dormir avec toi…


Igio regarda la gamine luisante d’eau, avec ses petits seins
en pomme, ses cuisses graciles et sa charmante petite croupe. Elle soupira.
Décidément, il était dit qu’elle ne pourrait pas dormir seule !


— Il y a une cabine pour nous dans les bâtiments,
dit-elle en ébouriffant les cheveux dorés. Viens !


La cabine était étroite et tranquille dans le grand bâtiment
désert. Il y avait un lit de camp et un placard. Les Nageuses avaient chacune
ce type de cabine au cas où elles voudraient dormir près des bassins.


Igio s’allongea et sentit le petit corps frais et souple
d’Irina se coller contre le sien.


— Tu sens bon…, murmura la fillette.


Igio sentit les lèvres habiles qui cherchaient sa peau
autour des seins, puis descendirent le long de son ventre. Irina se glissa
entre ses jambes et la tête frisée s’enfouit au plus tiède de ses cuisses. Le
plaisir vint. Puis le sommeil. Et ainsi, jusqu’à l’aube.


 


 


Quand Igio se réveilla, le soleil était déjà haut au-dessus
de la petite fenêtre de la cabine. Igio vit la frimousse blonde d’Irina qui la
contemplait. La fillette sourit.


— Salut ! dit-elle.


— Salut…, marmonna Igio.


La gamine se blottit contre elle et dit :


— J’ai énormément aimé dormir avec toi…,
chuchota-t-elle.


— C’est très gentil à toi, dit Igio.


— Et toi, tu as aimé dormir avec moi ?


— Beaucoup, dit Igio. C’était très bien.


Elle s’étira et sauta à bas de l’étroite couchette.


— Maintenant, on va prendre un bain, on va déjeuner, et
on ira à la plage… Ça te va ?


— Oh ! Oui ! cria joyeusement Irina.


— Tu es en congé jusqu’à quand ? demanda Igio.


— Jusqu’à demain soir… À moins que la gradée avec qui
j’étais, Okana, me signale à l’École… C’était elle ma correspondante pour la
sortie…, ajouta-t-elle soucieusement.


— Oublie cette Okana ! dit Igio. Et tâche de mieux
choisir tes correspondantes les prochaines fois…


— Tu sais, c’est elle qui m’a choisie, dit la gamine.
C’est un personnage important au Comité du District…


— Je sais…


— Elle vient souvent à l’École. Elle est très amie avec
la Directrice. De temps en temps, elle désigne une des Filobs pour passer une
sortie avec elle…


— Et elle la fouette à chaque fois ?


— La Directrice s’arrange pour que ça ne se sache pas…
Après les filles sont envoyées en congé dans un Centre ou un truc comme ça…
Mais, bien sûr, on racontait des tas de choses à l’École, à son sujet…


— Et, pourtant, tu as accepté d’aller avec elle ?
dit Igio.


La petite secoua sa tête bouclée et baissa un nez contrit.


— Je voulais voir…, dit-elle.


— Eh bien ! Tu as vu, et tu as senti ! dit
Igio en riant.


— Qu’est-ce que tu crois qu’elle va faire ?


— Rien, dit Igio. Elle se taira. Si elle porte plainte
et s’il y a une enquête, ça risque d’être gênant pour elle, sans compter le
ridicule d’avoir été fessée par une Filob !


La fillette regardait gravement Igio qui achevait de prendre
sa douche dans la cabine attenante à la petite chambre.


— Igio ? dit-elle.


— Oui ?


— Quand je serai plus grande, tu voudrais qu’on vive
ensemble ?


Interdite, Igio arrêta la douche et revint vers la gamine assise
en tailleur sur la couchette.


— Tu sais, on peut passer tes congés ensemble,
dit-elle.


La petite secoua la tête.


— Oh ! Je sais que je suis encore trop jeune pour
une union, dit-elle, mais dans trois ans j’aurai l’âge de vivre avec une
Matriarche… J’aimerais qu’on essaie, toi et moi.


Igio secoua la tête et sourit. Les unions n’étaient pas
obligatoires dans l’UMAT, mais des couples se formaient pour de longues
périodes, ou pour la vie ; plus rarement. En fait, les choix entre
partenaires étaient libres et ne duraient que le temps d’un congé ou d’une
nuit. Dès la fin de leur formation sexuelle de deuxième cycle, les Filobs
pouvaient avoir autant d’expériences sexuelles qu’elles le désiraient avec des
adultes.


— On verra ça quand il sera temps, dit Igio.
Maintenant, prends ta douche en vitesse.


Elles s’en furent saluer Ko, qui, visiblement, attendait
leur visite. De toute évidence, le dauphin savait qu’elles avaient dormi à
proximité. Son petit œil rieur les fixa pendant qu’il exécutait en leur honneur
un saut périlleux puis un passage à travers le cerceau d’entraînement. Les deux
filles plongèrent et Igio chuchota pour lui dire combien elle était contente
d’avoir une petite compagne pour la journée et pour la nuit. Ko écoutait
attentivement et répondit par un petit crépitement d’approbation. La vaste
intelligence des « grosses têtes » pénétrait tous les petits
problèmes humains, et Igio savait très bien que Ko, qui la secondait comme un
serviteur, était infiniment plus sage et savant qu’elle ne l’était elle-même.
Ko connaissait et comprenait, et en outre, il n’avait aucune des passions
sauvages des hommes. Ko n’était ni cruel, ni menteur, ni intolérant, ni jaloux.
Une merveilleuse bonté habitait son admirable cerveau et son corps lisse taillé
pour la vitesse pure.


Il fit accomplir une longue promenade autour du bassin à
Irina qui le chevauchait en piaillant de joie. Ensuite les deux filles lui
lancèrent des poissons. Quand Ko fut repu, elles le saluèrent et prirent congé
en lui annonçant leur venue pour le repas du soir.


Elles se vêtirent et se dirigèrent vers la plage. Il faisait
un temps superbe. L’été, cette année-là, s’annonçait comme exceptionnellement
beau.


Chaque matin révélait un ciel radieux, sans un nuage. Déjà
les Responsables des Fermes d’État parlaient de sécheresse et commençaient à se
plaindre du manque d’eau, et à annoncer de mauvaises récoltes. Mais chacun
savait que les Responsables des Grandes Fermes collectives passent leur vie à
se plaindre, à gémir et à trembler pour leurs quotas. Tantôt il pleut trop et
l’eau gâte les semences, tantôt c’est la canicule qui fait sécher les récoltes.


L’ensemble de la population appréciait cet été précoce,
surtout celle des Districts côtiers. Les Peuples de la Mer aiment le soleil, et
les Aquates préfèrent travailler par beau temps et naviguer par bonace. Et les
Nageuses aussi. Par gros temps, des courants traîtres parcourent les
hauts-fonds, où sont installées les Fermes Sous-marines, et causent des dégâts
dans les clôtures, ou bien ensablent les canalisations et les pompes.


— On mangera sur la plage, dit Igio, et on se grillera
au soleil…


Irina battit des mains et se pendit à son bras d’un air
possessif. Igio sourit. Ces Filobs sont vraiment terribles ! Si on les
laisse faire, elles vous mènent très vite par le bout du nez ; elles
deviennent exclusives et jalouses. Et, en outre, elles adorent susciter des
querelles entre Matriarches. Irina était typiquement ce genre de gamine plus
qu’à moitié femme déjà, futée et étonnamment experte. Igio, en se souvenant de la
nuit précédente, s’avoua que cette fillette lui avait procuré un plaisir très
aigu. La science érotique d’Irina était singulièrement développée. Cette petite
devrait aller loin…


Après les quais, la plage commençait. Elle était aménagée
pour les loisirs des Matriarches. Des bassins de jeux pour les enfants, des
plongeoirs, des attractions et des marinas s’étalaient le long des kilomètres
de sable blanc soigneusement entretenu par des équipes d’Etis.


Déjà les Êtres Inférieurs étaient au travail sous la surveillance
des Miliciennes qui aboyaient un ordre de temps en temps. Les Êtres Inférieurs
ratissaient le sable et ramassaient les déchets rejetés par la mer. Ils
travaillaient mornement, docilement, avec ces gestes lents et gauches qui leur
appartenaient. Presque tous étaient faits sur le même modèle, lourds, massifs,
avec des membres épais et une encolure puissante. Igio savait que ce type d’Eti
avait été lentement obtenu par sélection et croisements. La NOVBI – la
Nouvelle Biologie – avait su mettre au point ce type de travailleur
robuste, résistant et patient, quasiment dépourvu d’agressivité. Les Élevages
et les Camps de Conditionnement permettaient de produire le cheptel nécessaire
au fonctionnement de la Société, et de fournir aux Grandes Fermes d’État et aux
Coopératives des Cent Onze Provinces.


— Par la Matriarche Originelle, qu’ils sont
laids ! s’écria Irina en regardant un Eti qui se dandinait lourdement, un
sac de détritus sur l’épaule, en direction de la charrette où deux autres Etis
étaient attelés.


Igio hocha distraitement la tête. Il y avait longtemps
qu’elle ne faisait même plus attention aux mâles dégénérés. Ils faisaient
partie du décor, au même titre que les machines et les animaux domestiques.
Pour elle, un Eti était infiniment inférieur à Ko. Seule l’odeur des Etis la
gênait quand elle passait à portée.


Mais les Filobs, elles, manifestent une sorte d’intérêt
cruel envers les Etis. Il existait une raison particulière. C’est que les Etis
étaient un gibier pour les Filobs, en fin de formation. Une très ancienne
tradition qui se perdait dans la nuit des âges (et qui remontait, probablement,
aux temps de la Grande Lutte pour la Domination) voulait que, chaque année, une
chasse à l’Eti soit organisée. Les Filobs qui terminaient leur Troisième Cycle,
avaient droit à une grande traque et à la mise à mort d’un Eti. C’était un Jeu
sanglant, à la fois symbolique et rationnellement organisé, qui s’achevait par
la mise à mort de l’Eti-gibier, soit par sa survie s’il parvenait à échapper à
ses poursuivantes. Mais c’était extrêmement rare.


Irina, qui allait participer à la Chasse à l’Eti, dans les
mois à venir, contemplait avec un petit sourire féroce les mâles dégénérés qui
nettoyaient la plage.


Un rictus cruel découvrait ses petites dents blanches.


— Et ils sont tellement stupides ! fit-elle.


— C’est vrai, dit distraitement Igio. Stupides et
inoffensifs.


— Sauf quand ils deviennent fous… ou quand ils
retrouvent leur férocité originelle, chuchota la Filob. Tu sais quelle espèce
de sauvages sanguinaires on trouve dans les Zones d’Insécurité, et dans les
Mégapoles abandonnées…


— Ceux-là sont des fossiles vivants, dit Igio. Ils disparaîtront
inévitablement. La Loi de l’Évolution les condamne…


— Et les pirates des Îles Mortes ? dit Irina. Tu
sais qu’ils existent et de quelle façon ils se comportent quand ils se
montrent…


Igio se mit à rire.


— On t’a parlé de ce raid, hein ? fit-elle.
Décidément, les nouvelles vont vite !


— Ils ont massacré toutes les Surveillantes et les
Plongeuses d’une Ferme Océane, dans le District 202, dit Irina. Ils les
ont crucifiées, à ce qu’il paraît, et ils ont emmené les plus jeunes sur leurs
bateaux. Elles vont vivre avec eux dans les Îles Mortes, maintenant… Tu te
rends compte ?


Elle frissonna. Igio se mit à rire.


— Allons, Filob ! Un peu de cran ! Tu as peu
de chance de finir tes jours comme esclave des pirates de l’Archipel ! En
attendant, on va louer des matelas et se bronzer jusqu’à l’heure du
déjeuner !


Elles louèrent deux matelas, les gonflèrent et choisirent un
coin tranquille, le long d’une jetée où des petits trimarans très rapides
étaient amarrés, ainsi que des planches à voile.


Il y avait une heure à peu près qu’elles étaient là, et le
soleil était déjà haut et chaud dans le ciel, quand Irina secoua Igio qui
sommeillait.


— Igio…, souffla la gamine.


— Quoi ? grogna Igio.


— Il y a une Patrouille de Noires, par là…


— Et alors ? soupira Igio de mauvaise
humeur ; elle avait vraiment sommeil et elle voulait dormir tranquille.


— Elles vérifient l’identité de toutes les Filobs qui
sont sur la plage, dit Irina qui dressait une tête méfiante de chien de chasse.


— Ça arrive…, marmonna Igio.


— Non, pas de cette façon… Elles cherchent quelqu’un,
c’est sûr… Elles n’interrogent que les Filobs…


Igio se dressa sur ses coudes et regarda dans la direction
qu’indiquait la fillette. Il y avait, en effet, trois équipes de Noires de la
SEGOR, qui quadrillaient la plage et se dirigeaient méthodiquement vers les
Filobs seules, ou accompagnées. Elles vérifiaient les plaques d’identité.


— Tu vois ? murmura Irina. Rien que… les Filobs,
pas les Alphas ou les Matriarches…


— Je vois, dit Igio.


— C’est moi qu’elles cherchent ! dit Irina d’une
voix tendue. La Matriarche Okana a porté plainte, c’est sûr. Elles vont nous
arrêter, toi et moi !


— Pas aujourd’hui, en tout cas ! dit Igio en se
levant. Suis-moi !


Elle se dirigea à grandes enjambées vers un des trimarans à
propulsion solaire, amarrés à la digue. Elle sauta à bord. Ahurie, Irina la
contemplait.


— Allez, arrive, cria Igio. On va aller faire un tour
au large ! Quand on reviendra ce soir, les choses seront calmées.


La Filob sauta souplement à bord. Igio détacha l’amarre et
déploya les deux courtes voiles solaires avec leurs capteurs brillants. Puis
elle barra vers la sortie du port.


Accroupie à l’arrière, Irina la regarda avec admiration.


— Tu es la fille la plus intelligente et la plus
courageuse que je connaisse ! dit-elle. Et aussi la plus belle,
ajouta-t-elle.


Igio se mit à rire. Elle se sentait bien, d’un seul coup.
Plus envie de dormir, plus de courbature après ces nuits sans sommeil et les
excès de plaisir. Plus de craintes non plus, à l’idée d’une Responsable de
l’ORGA, membre du Comité, fouettée par elle et décidée à se venger. Comme
toujours quand elle naviguait et que le vent du large lui gonflait la poitrine,
et que les lames la secouaient, elle se sentait incroyablement heureuse.
Délivrée et libre de tous liens.


Elle mit cap droit vers le grand large, là où le soleil
éblouissant incendiait la mer.







 


CHAPITRE IV


 


Vers midi, Igio amena les voiles, replia les capteurs
solaires et mit en panne. Le trimaran dansa lentement dans la houle.


Autour du bateau, la mer étendait son miroir. Des milliers
de miroitements faisaient comme un vaste éblouissement. Une vapeur légère
faisait trembler l’horizon. Tout paraissait brûler dans la lumière blanche.


Étendue nue sur le pont, Igio se laissait envahir par cette
lumière et cette haleine brûlante qui la buvaient tout entière. On n’entendait
que le craquement régulier des mâts et le clapotis des vagues contre la coque.
Et, parfois, les cris des mouettes qui planaient autour du trimaran. La côte
avait disparu, là-bas, juste derrière ce halo bleuâtre.


— Qu’est-ce qu’on est bien ! grogna Irina
paresseusement.


Elle était étendue elle aussi nue, bras et jambes écartelés,
sur le pont. De temps en temps, elle s’aspergeait d’eau de mer. Le soleil
flambait dans son léger duvet doré. Soudain elle s’écria :


— J’ai faim ! J’ai une faim terrible, et on n’a
rien à manger !


Elle se dressa d’un coup de reins et répéta d’une voix
lamentable.


— On n’a rien à manger…


Igio émergea de son hypnose solaire. Elle secoua la tête
avec résignation ; elle commençait à connaître les appétits de la Filob.
Irina était une petite personne terriblement exigeante.


— Ne t’en fais donc pas, dit Igio ; on va manger…


— Mais comment ? dit Irina. On n’a pas pris de
provisions…


— Non, mais on va pêcher, dit Igio. Il y a toujours des
lignes à bord des trimarans et je plongerai chercher des moules. Il y en a des
bancs sur ces hauts-fonds, et aussi des crabes…


Elle fouilla dans les placards de la cabine et trouva deux
lignes de fond qu’elle équipa, appâta et lança.


— Surveille-les et remonte quand le flotteur
s’enfoncera, dit-elle.


Elle ceignit une ceinture de plongée accrochée dans le
coffre d’urgence, assura un filet à son poignet et plongea.


L’eau était comme son élément naturel. Elle avait
littéralement grandi dans l’eau. Dès son plus jeune âge, elle avait été
sélectionnée et conditionnée pour devenir Plongeuse d’État. Elle avait nagé
pendant des heures et des heures, appris à rester sous l’eau, à supporter des
pressions de plus en plus grandes. Comme toutes les Plongeuses affectées à la
surveillance des Fermes Océanes, elle pouvait demeurer des jours dans des
cloches de décompression, et travailler pendant des heures à des profondeurs
insupportables pour d’autres.


Elle s’enfonça presque à la verticale, en avançant par le
seul mouvement des reins et des pieds. Elle parvenait à des vitesses
considérables de la sorte, et presque sans fatigue.


Elle s’orienta et se repéra. Des fucus géants qui ondulaient
dans les courants indiquaient la présence des hauts-fonds. Le soleil perçait
les eaux transparentes et touchait le sable et les coraux. Des bancs de
poissons colorés rôdaient curieusement autour d’elle. Un gros mérou vint, et
s’enfuit prudemment. Igio regretta de ne pas avoir son fusil à harpon. Rien ne
vaut un mérou pas trop vieux, quand on le grille avec des herbes marines…


Elle trouva ce qu’elle cherchait. De belles huîtres et des
moules longues comme le pouce. Elle en remplit le filet et y ajouta un énorme
crabe qui tentait de filer entre les rochers.


Ce fut à ce moment qu’elle devina, plus qu’elle ne vit, la
silhouette sombre qui fonçait vers elle, entre deux eaux avec la vitesse d’une
torpille. Elle eut le temps de songer « un squale ! » et de
chercher le manche de son poignard de plongée pour tenter de piquer le nez de
l’agresseur, quand elle entendit des sons joyeux, cependant qu’une poussée
délicate, mais irrésistible, l’emportait vers la surface. Elle émergea, jaillit
plutôt hors de l’eau, accrochée au dos de Ko qui s’ébrouait.


— Ko ! cria-t-elle ; qu’est-ce que tu fais
là ?


Le dauphin émit un petit flûtage mélodieux, et souffla
longuement.


— Mais c’est ta « grosse tête » !
s’exclama Irina. Comment est-il là ?


— C’est ce qu’il m’explique, dit Igio. Il s’ennuyait
dans son bassin, et il a senti que j’étais en train de partir au large sans
lui. Les dauphins devinent à peu près tout ce que fait leur Plongeuse, et même
ce qu’elle pense, ou ressent… Parfois c’est très gênant, ajouta-t-elle en
souriant. Ils lisent toutes nos pensées…


— Et alors, qu’est-ce qu’il a fait ? demanda
Irina.


— Il a attendu qu’une des Surveillantes du bassin ouvre
le sas pour changer l’eau, et il a filé par les écluses. Et le voici…


Ko rit de bon cœur et hocha sa grosse tête au front énorme.
Il nageait paresseusement, avec Igio allongée contre son dos ; il était
dans un état de béatitude parfaite. Il était au large, il faisait chaud et
beau, il n’y avait pas de requins dans les parages, Igio était sur son dos et
il y avait des bancs de succulents poissons près de là. C’était le paradis des
dauphins…


— Il est drôlement malin ! dit Irina avec
admiration.


— Il sait plus de choses que la plus intelligente des
Matriarches, dit Igio. Il a dans sa tête toute la mémoire de son espèce depuis
les commencements…


Elle caressa doucement le vaste front et Ko souffla
voluptueusement.


— Et il ne connaît pas le mal, ajouta-t-elle.


Sceptique, la petite Irina considéra l’énorme animal qui
flottait à côté de la coque.


— Tu veux dire qu’il ne fait jamais de mal à
personne ?


— Sauf pour me défendre si on m’attaque, dit Igio. Et
sauf aussi aux requins qu’il déteste…


Les deux filles préparèrent leur repas et firent griller les
crabes sur un feu de charbon allumé sur la poupe. Elles ouvrirent les huîtres
et les moules. Pendant ce temps, Ko chassait pour son compte et se remplissait
la panse de sardines et de soles.


Ce fut au milieu de la soirée, alors que la sieste prenait
fin, que le dauphin qui sommeillait à la surface, sous la poupe du trimaran où
dormaient les deux filles, commença à s’agiter. Il émit un sifflement et
plongea. Il remonta un instant plus tard, et chuchota et caqueta d’un air
inquiet. Igio, réveillée, se pencha par-dessus la rambarde et l’interrogea.


Ko coassa avec agitation et plongea derechef. Il resta
longtemps sous l’eau et dut effectuer un long circuit. Quand il réapparut, il
effectua à toute vitesse plusieurs cercles autour du trimaran, sans cesser de
jacasser.


— Qu’est-ce qu’il a ? demanda Irina. Qu’est-ce qu’il
dit ?


— Il dit qu’il y a un danger qui nous menace, dit Igio
d’un air soucieux.


— Un danger ? Quel danger ?


— Il ne sait pas très bien, dit Igio. Il dit que
quelque chose se prépare, que quelque chose arrive par là…


Elle montrait l’horizon, vers l’est.


— Mais de quoi parle-t-il ? s’écria Irina.


— Je n’en sais rien, et lui non plus. Il dit que la mer
tremble et le sol aussi…


— Quoi ? Il est fou, ton dauphin ! s’écria
Irina. Jamais la mer n’a été plus calme ! Regarde…


Elle montrait l’horizon immobile d’un calme transparent avec
la mer étale qui clapotait doucement.


— Je sais, dit Igio. Mais les dauphins sentent les
choses bien avant qu’elles ne se produisent…


— Quelles choses ? dit la Filob avec ironie. Ta
« grosse tête » a trop mangé de sardines et il a une mauvaise
digestion, voilà tout !


Igio plongea et descendit en profondeur accompagnée de Ko.
Elle observa et écouta. Tout lui parut calme et tranquille. Les poissons
erraient paisiblement parmi les coraux et les fucus. L’eau était immobile. Une
immense raie passa au loin, comme si elle avait plané sur le sable blanc.


Igio remonta et se hissa sur le pont.


— Alors ? demanda Irina. Qu’est-ce que tu as
vu ?


— Rien, dit Igio.


— Dis à Ko d’aller dormir dans un coin tranquille et de
nous ficher la paix !


Vexé, le dauphin s’éloigna, siffla et plongea. Il ne
réapparut pas avant un long moment et resta à distance à tourner en cercles.
Les deux filles se couchèrent et s’endormirent de nouveau.


Un brutal roulis les réveilla. Le bateau piquait et tanguait
dans des lames courtes qui se creusaient, tandis qu’une série de rafales
soudaines balayaient le pont. Igio sauta sur ses pieds. La mer, d’un seul coup,
avait pris une vilaine couleur verdâtre. Des rouleaux glauques venaient de
l’est, les uns après les autres. À l’horizon, la brume de chaleur presque mauve
avait laissé la place à une sorte de barre de nuages sombres, opaques et ourlés
de blanc, qui montaient dans le ciel. On entendait une sorte de grondement
continu.


— Qu’est-ce que c’est ? cria Irina, effrayée.


— Ça, c’est un raz de marée ! dit Igio. Une lame
de fond qui arrive droit sur nous ! C’est elle que Ko avait senti venir et
nous avons été trop stupides pour le croire !


— Une lame de fond ? balbutia Irina. Mais d’où
vient-elle ? Comment est-elle là ?


Igio haussa les épaules.


— Qui le sait ? dit-elle. Une éruption sous-marine
quelque part dans l’Archipel, ou une explosion dans les passes, entre les îles…
Il y a encore des tas de mines sous-marines du temps de la Grande Désolation…
Alors, les Puissances Anciennes avaient placé des tas de ces mines nucléaires
dans les mers… Elles y sont restées et il arrive que l’une d’elles explose à
cause de la corrosion, ou parce qu’une bête géante des grandes profondeurs les
heurte…


Pétrifiée, la Filob contemplait la barre livide qui se
formait à l’horizon. Les rafales de vent se faisaient de plus en plus fortes et
de plus en plus fraîches. Les vagues commençaient à se crêter d’écume.


— Par la Matriarche Originelle…, balbutia-t-elle.
Qu’est-ce que nous pouvons faire ?


— Filer droit devant ! décréta Igio. Fuir devant
la barre et faire des vœux pour qu’elle ne nous rattrape pas avant qu’elle ait
diminué de moitié. C’est notre seule chance !


Elle mit toute la toile et déplia les capteurs solaires, qui
seraient de peu d’aide, car le soleil avait disparu sous des nuées ténébreuses
qui se gonflaient dans le ciel. Mais le vent les chassa devant lui, et le
trimaran bondit dans le crissement de ses haubans. Ko, sifflant à la fois de
plaisir – car il aimait le gros temps – et de sollicitude – car
il connaissait l’angoisse des filles – fila à l’étrave du trimaran et s’y
maintint comme pour leur indiquer le cap.


Accrochée au gouvernail, Igio fixa le harnais de sécurité.


— Descends dans la cabine ou harnache-toi !
cria-t-elle à Irina parmi les rafales. Ça va secouer dur !


La gamine hocha la tête et attacha le ceinturon autour de sa
taille. Elle était très pâle, mais elle avait récupéré son calme. Elle
s’agrippa solidement et attendit.


Le trimaran filait comme une flèche, emporté par la rafale
qui précédait la lame de fond. Une sorte de formidable coussin d’air glacé,
refoulé par la montagne liquide, les emportait comme un fétu. Le ciel
maintenant était d’un noir plombé, avec des déchirures livides. On entendait le
même énorme grondement continu, que déchiraient le sifflement des rafales et
les déflagrations des vagues. Maintenant les lames balayaient le pont du
trimaran, et l’écume fouettait les voiles. On ne savait plus où était le
soleil, ni le ciel. C’était soudain comme si l’horizon avait disparu. Et même,
chose singulière, comme si l’horizon se rapprochait, comme s’il avait gagné sur
le trimaran. Quand elle se retournait, Igio voyait la gigantesque barre
liquide, l’espèce de montagne verticale d’un vert glauque, couronnée de
tourbillons argentés, qui s’avançait dans un grondement de fin du monde.


Jamais Igio n’avait avancé aussi vite sur un bateau. Le
trimaran volait littéralement à la surface de l’eau qu’il effleurait à peine.
Malgré sa prodigieuse vélocité, Ko devait donner toute sa vitesse pour rester
dans son étrave. La forme fuselée du dauphin trouait les vagues comme un éclair
sombre.


Accrochée de toutes ses forces à la barre, Igio tenait le cap
que lui indiquait Ko : plein Sud. Elle savait que leur seule chance de
salut était de filer droit devant, dans la bonne direction, de s’éloigner vers
le grand large, où la colossale lame de fond irait se perdre, faiblir, et
finalement mourir.


Elle ne sut jamais combien de temps dura cette fuite, cette
course entre le trimaran et la montagne grondante qui les talonnait. Une nuit
et un jour, ou, peut-être, une semaine entière. Elle se souviendrait, plus
tard, de ces heures dans le hurlement du vent et les claquements des lames, le
grincement des haubans et les gémissements de la coque et des flotteurs sans
cesse à la limite de rupture et d’arrachement. Et de ce grondement majestueux,
comme venu du fond du cosmos, qui remplissait la terre et le ciel. Elle dut
s’endormir plusieurs fois, tant sa fatigue était grande. À chaque fois, elle
fut réveillée par les sifflements aigus de Ko. Ko inlassable et attentif,
filant au ras des eaux, menant sa course rectiligne, flèche d’argent luisante
dans la tourmente. Des jours et des nuits, peut-être des semaines dans les
rafales glacées, flagellée par l’écume, les mains gourdes et saignantes
agrippées au gouvernail…


Et puis le néant. Le silence. L’immobilité. Peut-être la
mort… Quand Igio ouvrit les yeux, elle cligna dans la dure lumière d’un soleil
haut qui embrasait le ciel. Après tant d’heures dans les ténèbres, c’était
comme si elle avait oublié que le soleil existât.


Elle fit un effort pour se lever et faillit gémir tant son
corps était courbaturé. Tous ses muscles lui faisaient mal. Elle avait des
plaies, des crevasses saignantes à vif, dans les mains. Le cuir du harnais lui
était entré dans les épaules et la taille. Elle se désharnacha péniblement.
Irina gisait à ses côtés, liée, elle aussi, par son harnais, couchée sur le
flanc, les bras et les jambes repliés. Igio se pencha vers elle. Un souffle
régulier soulevait la poitrine. La fillette dormait la bouche ouverte.


Igio se releva et fit quelques pas en chancelant. Elle
entendit le sifflement du dauphin. Elle se précipita vers le bastingage. Ko
nageait paresseusement dans l’eau bleue d’un lagon. À la vue d’Igio, il se
dressa sur sa queue et lui adressa une rafale de questions, puis exécuta en son
honneur, une culbute de gala.


— Tout va bien, Ko ! Tout va bien, répondit Igio.
Je suis en bonne santé et la petite aussi… Elle dort… Moi aussi, je crois que
j’ai dormi…


Ko se mit à rire et lui signala qu’elle avait dormi depuis
un jour entier. Que le soleil s’était levé et couché une fois depuis que le
trimaran était venu s’échouer dans ce lagon. Et que pendant qu’elle dormait,
lui, Ko, avait eu le temps de pêcher, d’avaler plusieurs kilos d’excellent
poisson, et de lier amitié avec un vieux mérou très sage qui habitait dans une
grotte près de là.


Igio examina le trimaran. Il avait piteuse allure. Le mât
pendait de travers, plusieurs haubans avaient cassé et la voile, lacérée,
s’était à demi arrachée. Les capteurs solaires avaient disparu, emportés. Un
des flotteurs donnait de la bande, et un des supports avait plié. Le gouvernail
était faussé.


— Où sommes-nous ? se demanda Igio.


Elle regarda les eaux limpides du lagon et, au-delà de la
barrière de coraux, la plage de sable blanc et les dunes qui montaient vers les
hautes herbes, jusqu’à une petite colline. Le dauphin caqueta et expliqua qu’il
s’agissait d’une île, qu’il en avait fait le tour et qu’elle était fort petite,
et visiblement déserte. Enfin, à première vue.


— Où se trouve cette île ? demanda Igio.


Ko répondit qu’il n’en savait rien, qu’il ne l’avait jamais
vue et que cette région de la mer lui était tout à fait inconnue, mais qu’il y
avait du poisson et des crustacés en abondance.


Il n’y avait ni cartes ni instruments de mesure à bord de
ces petits trimarans, faits pour de courtes sorties et Igio était donc dans
l’incapacité de calculer sa position. Elle se rendit compte, soudain, qu’elle
mourait littéralement de faim. Elle avait une fringale féroce et des crampes
d’estomac.


Elle plongea, escortée par Ko qui la guida vers les bancs
d’huîtres et de moules qu’il avait repérés. Elle en remplit son filet et
remonta. Elle en ouvrit plusieurs et les avala avidement. Ses forces revinrent.
Ensuite elle pansa ses mains blessées et s’en fut secouer doucement Irina.


La gamine poussa un grognement, puis gémit et ouvrit des
yeux effarés. Elle était blanche de sel séché. Les courroies du harnais avaient
entamé la chair tendre de ses épaules et de sa taille.


— Nous sommes mortes ? bégaya-t-elle.


Igio se mit à rire. La gaieté lui était revenue avec ses
forces.


— On devrait l’être, mais on a eu de la chance !
dit-elle. Allez, viens te laver et manger !


Elle balança un seau d’eau sur Irina qui toussa, cracha et
s’ébroua.


— J’ai mal partout, pleurnicha la gamine. C’est comme
si l’on m’avait cassé tous les os !


— Avale ces huîtres, après ça ira mieux, dit Igio.


La Filob se jeta sur la nourriture. Elle avala et suça les
coquillages. Elle ne laissa ni une moule, ni une seule huître.


— Et Ko ? demanda-t-elle, soudain.


— Il va bien. Il est là, et il te salue…


Ko gargouilla affablement, et Irina lui fit de grands
compliments sur la façon dont il les avait guidées dans la tempête. Ko
acquiesça avec modestie.


— Où sommes-nous ? demanda Irina à son tour.


— Quelque part au Sud, dans une île inconnue, et dans
un secteur de la mer que je ne connais pas, et Ko non plus, dit soucieusement
Igio. C’est-à-dire bigrement loin des secteurs de pêche habituels…


— En tout cas, on est vivantes ! dit Irina.


— On est vivantes, mais le trimaran est mal en point,
dit Igio. Il a salement souffert, le pauvre diable… D’ailleurs, c’est
miraculeux qu’il ne se soit pas désintégré…


La Filob contempla le mât de travers, les voiles déchirées
et les flotteurs qui prenaient eau.


— Ouais ! fit-elle ; il n’est pas beau à
voir… Tu crois qu’il pourra nous ramener au port ?


— Il faudra le retaper d’abord, dit Igio. Il faut
retendre le mât, recoudre la voile, aveugler les voies d’eau dans les
flotteurs… Ça fait un gros travail, mais on devrait y arriver.


Irina hocha la tête.


— Et la lame de fond ? dit-elle. Où est-elle
passée ?


— Elle est morte de sa belle mort, dit Igio. Elle s’est
épuisée et elle est retombée toute seule… Mais elle a dû parcourir un drôle de
chemin avant ! ajouta-t-elle soucieusement. Et ça m’inquiète parce que,
nous aussi, nous avons dû faire un fameux chemin !…


La gamine sourit et lui prit la main qu’elle frotta contre
sa joue.


— Bah ! dit-elle, tant qu’on est ensemble, toi et
moi, on est les plus fortes !


Igio lui ébouriffa les cheveux et l’examina des pieds à la
tête.


— Voyons, montre un peu… Tu n’as rien de cassé ?
Pas de vilaines écorchures ?


— Non, juste la peau enlevée là où les courroies ont
frotté…


— Tu te mettras des compresses de certaines algues et
ça passera, dit Igio. La première chose à faire, c’est des provisions pour ce
soir, et de ramasser du bois sec pour allumer un feu… On risque d’avoir froid
cette nuit…


Elles plongèrent et ramassèrent des coquillages. Ko leur
rabattit de gros poissons du lagon que Igio captura à l’aide d’une gaule
aiguisée en harpon. Ko rapporta même un énorme bigorneau dans sa gueule. Les
deux filles se rendirent à terre, au-delà du lagon. Igio examina prudemment les
alentours. Elle ne tenait pas à prendre le moindre risque. Elle savait qu’il
pouvait y avoir des animaux venimeux dans ces îles. Elles ramassèrent des
roseaux, du bois mort, et de la mousse sèche, qu’elles ramenèrent à bord. Puis
elles fouillèrent dans les coffres. Elles y dénichèrent des vêtements secs,
vestes de laine et bottes, deux couvertures, un grand couteau de plongée, des
fusées d’alarme, quelques conserves et une hachette dans un étui de cuir. Et
aussi, chose très précieuse, deux briquets à gaz et une poêle.


— La vie est belle ! dit Igio. Avec ça on est
parées. Ce qu’il nous faut seulement trouver, c’est de l’eau douce, parce que
ça fait un bout de temps qu’on n’a bu que l’eau des huîtres… Demain, on ira à
terre. Il y a sûrement des sources dans le coin… Et aussi des fruits… On a
besoin de fruits…


Le soir tombait. Le soleil descendit lentement à l’horizon,
dans des nuées pourpres, et se transforma en une boule d’un rouge incandescent,
qui vira au mauve. Un calme soudain s’abattit sur le lagon et sur l’île. Seul,
bientôt, le coassement des grenouilles et les cris des oiseaux de nuit
s’élevèrent. Une brume plus fraîche monta des roseaux. Les étoiles
s’allumèrent, les unes après les autres, au ciel sombre.


— Dis donc… ce que c’est calme d’un seul coup…, murmura
Irina à mi-voix.


Elle était drapée dans une veste de laine trop grande pour
elle qui lui pendait à mi-cuisses, comme une robe.


— Tu as peur ?


— Non… mais j’aime autant que tu sois là…


Elles mangèrent à la lueur du feu allumé sur le tillac,
cependant que Ko montait la garde en tournant inlassablement autour du trimaran
immobile. Elles achevèrent les coquillages et nettoyèrent le pont.


— Bonne nuit, Ko, on va se coucher ! cria Igio.


Le dauphin répondit par un caquètement qui, à la fois,
souhaitait un bon sommeil et précisait qu’il allait monter la garde, et que,
donc, on pouvait dormir en paix.


Elles descendirent dans la petite cabine. Irina se blottit
contre Igio et l’entoura de ses bras. Elle la renifla comme un petit chien, en
fouissant son nez froid.


— Que tu sens bon…, chuchota-t-elle.


Un instant plus tard, elle chuchota un ton plus bas :


— Tu veux bien ?… Tu veux
« jouer » ?


Igio se mit à rire, et s’agenouilla devant la Filob.


— Non ! dit-elle. Cette fois, c’est à moi… À moi
de « jouer »…


Elle déshabilla la gamine et fit glisser la veste de laine.
Le petit corps mince brillait dans la pénombre. Igio se pencha et embrassa
doucement les petits seins qui durcirent. Irina ferma les yeux et poussa un
gémissement. Igio parcourut lentement de sa bouche l’espace qui séparait les
seins aux pointes dressées jusqu’à la toison dorée. Elle souleva la fillette
aux hanches et disposa ses jambes autour de son cou. Le petit fruit tendre
fondait sous ses lèvres et ses dents. Irina se mit à roucouler dans la nuit
tranquille qui baignait le lagon.







 


CHAPITRE V


 


— Comment est-ce que les dauphins dorment ?
demanda Irina, le lendemain matin, quand elles arrivèrent sur le pont.


— Ils dorment en nageant, expliqua Igio. Les dauphins
ne sont pas des poissons, ils ne savent pas respirer sous l’eau. Ils ont des
poumons, comme nous, et ils doivent venir à la surface. Ils se noieraient s’ils
s’endormaient sous l’eau… Alors ils nagent en dormant.


— Salut, Ko ! cria la Filob. Tu as passé une bonne
nuit ?


Ko, courtoisement, émit un crépitement musical.


— Il te demande si, toi aussi, tu as bien dormi, dit
Igio.


Elle ajouta en souriant :


— Il dit que tu as chanté presque toute la nuit…


Irina ouvrit de grands yeux bleus.


— Chanté ? fit-elle. (Puis elle pouffa.) Oh !
Il veut dire… Dis donc, il est drôlement indiscret, ton dauphin ! Tu crois
qu’il sait ce qu’on a fait ?


— Bien sûr ! dit tranquillement Igio. Ko trouve ça
très normal.


Irina s’étira et se cambra, avec un sourire de petite
faunesse.


— Ça, c’est bien vrai ! fit-elle d’un air
gourmand. C’était fameusement bon !


Igio regarda le ciel, tenta de mesurer l’heure à la hauteur
du soleil. Elle estima qu’il devait être neuf heures du matin.


— On va à terre chercher de l’eau et des fruits,
dit-elle. Et ne galope pas n’importe où, Irina. Tu me suis, compris ?


Igio prit la hachette et l’un des deux couteaux de plongée
qu’elle passa dans sa ceinture. Elle donna l’autre à la Filob. Elles
chaussèrent les bottes et prirent les bidons et les filets. Le trimaran était
échoué presque contre la rive. Elles n’eurent qu’à patauger jusqu’au rivage, à
travers de grandes flaques déjà tièdes. Elles s’enfoncèrent dans les roseaux,
après avoir expliqué à Ko où elles allaient et lui avoir bien recommandé de
monter la garde près du trimaran.


Les roseaux et les herbes aquatiques étaient hauts et
rêches. De gros moustiques et des insectes se levèrent en bronzinant sous leurs
pas. Le sol spongieux cédait sous leurs pieds, puis il devint plus ferme. Elles
débouchèrent dans un petit sous-bois au sol sableux.


— On va grimper au sommet de la colline, dit Igio. De
là, on aura une vue d’ensemble de cette île.


Des oiseaux s’enfuirent à leur approche, et elles
entendirent des bruits furtifs dans les frondaisons. Probablement des
écureuils… Il ne leur fallut que quelques minutes pour parvenir à la crête de
la colline. De là, elles pouvaient voir la configuration de l’îlot où elles
étaient échouées ; car il s’agissait davantage d’un îlot que d’une île. Le
trimaran apparaissait à l’Ouest dans le demi-cercle d’un bleu transparent du
lagon, lui-même fermé par une ceinture de corail. La côte, ensuite, s’incurvait
jusqu’à une sorte de crique à l’eau plus profonde et se transformait en une
sorte de falaise rocheuse qui tombait à pic dans la mer.


— Là ! cria Igio. Regarde, une cascade ! De
l’eau douce !


On distinguait très bien le ruissellement d’une eau qui
dévalait le long des roches rouges avant de se perdre dans la mer, à l’entrée
de la crique. Riant et criant de joie, les deux filles dévalèrent la colline en
direction de la crique.


Elles y parvinrent et soufflèrent un instant. L’eau de la
cascade tombait en bruissant à travers ses mousses et paraissait sortir du
rocher ; elle était d’une belle couleur verte. Il s’agissait d’une sorte
de vasque naturelle qui recueillait cette eau douce qui ne se mélangeait pas à
l’eau salée. Igio la goûta.


— De l’eau douce ! Rien que de l’eau douce… On a
une vraie baignoire d’eau pure !


Elles burent puis se baignèrent. Elles lavèrent le sel qui
était incrusté dans tous les plis de leur peau et irritait leurs plaies.


— Ça fait drôlement du bien ! chantonna Irina.


Elles se rhabillèrent et cherchèrent des fruits. Il y avait
des tas de baies qu’elles ne connaissaient pas et que, par prudence, elles ne
cueillirent pas. Puis elles trouvèrent des espèces de gros citrons et des
petites oranges amères très bonnes. Elles en remplirent leurs filets. Les
bidons pleins et les bras chargés de fruits, elles remontèrent vers le sommet
de la colline. De là, elles voyaient très au large ; l’air était d’une
parfaite pureté et d’une grande transparence. Igio parcourut l’étendue de son
œil perçant.


Soudain, elle poussa une exclamation et mit ses mains en
visière au-dessus de ses paupières.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Irina.


— Il y a quelque chose, là-bas… dit Igio.


— Où ça ?


— Plein Ouest, dit Igio.


La gamine cligna des yeux.


— Je vois juste comme un point brillant, dit-elle.


— C’est un bateau, dit Igio.


— Quels yeux tu as ! s’extasia la Filob. Qu’est-ce
qu’il fait ?


— Il marche plein Sud, on dirait. Ça veut dire qu’il va
passer tout près de notre îlot…


— Fameux ! cria Irina, on va allumer un feu et il
nous prendra à bord…


— Un moment…, dit Igio. Je n’ai jamais vu un bateau de
ce genre…


La gamine s’immobilisa. Elle observa, en silence, le point
blanc qui se profilait sur les eaux d’un bleu profond. Elle distinguait,
confusément, une voile et deux mâts, du moins il lui semblait.


— On dirait que c’est un galior, ou une
« pansue ». Ou une barque de marchandises, une grosse barge
charbonnière, peut-être.


— Non, dit lentement Igio, ce n’est ni un galior de la
Sécurité ni une « pansue » des Pêcheries, ni un navire marchand… Rien
de tout cela…


— Mais quoi, alors ? bégaya Irina.


— C’est ce que je veux savoir avant de faire du feu,
dit Igio.


La petite main de la Filob s’accrocha à son bras.


— Tu penses que ça peut être un sakkar de pirates,
c’est ça ? souffla-t-elle.


— Je n’en sais rien, dit Igio. Vraiment, je n’en sais
rien… Je n’ai jamais vu à quoi ressemble un bateau pirate… Si seulement j’avais
des jumelles…


Le bateau inconnu s’avançait dans le soleil. On voyait le
sillage d’écume, à son arrière, qui se dessinait sur le bleu presque violet. Il
paraissait avancer très vite, beaucoup plus vite que la plupart des galiors de
la SEGOR et beaucoup plus que la plus rapide des « pansues », même à
vide.


— Regarde ses voiles, murmura Irina, comme elles sont
bizarres.


Les voiles, en effet, brillaient étrangement comme si elles
avaient été taillées ou façonnées dans du verre ou du mica. Elles accrochaient
des reflets éblouissants, et elles s’étalaient symétriquement sur plusieurs
étages.


— Des capteurs solaires, murmura Igio ; toutes ces
voiles sont des capteurs solaires… Je n’avais jamais vu un modèle de ce genre…
Sa vitesse est au moins le triple de celui du plus rapide de nos galiors…


Maintenant on distinguait nettement la forme de la carène,
singulièrement profilée, très basse sur l’eau, avec une sorte de rostre à
l’avant et une poupe très basse, à la différence des galiors, surélevés à
l’arrière. Ce navire, effilé et sombre avec ses voiles éblouissantes, ressemblait
à une sorte d’oiseau, quelque cygne noir aux ailes de lumière ; mais un
cygne menaçant, ou plutôt un aigle de mer, tout en griffes et en bec acéré.


— Igio, murmura Irina, qu’est-ce qu’on fait ?


— On reste tranquille et on attend, dit Igio.


Le navire, fendant la lame, passa à quelques milles
nautiques de l’îlot, puis disparut dans les brumes de chaleur plein Nord. Il
était extraordinairement rapide.


— Où peut-il aller dans cette direction ? demanda
Irina.


— Il n’y a rien par là que la Ceinture des Brumes
Jaunes, dit Igio.


Elle regarda l’horizon scintillant.


— Là-bas, il n’y a que l’Archipel des Îles Mortes…


— C’était bien des pirates, balbutia Irina. On a vu
passer un sakkar de pirate… On est en plein dans la Zone d’Insécurité…


— Tu as probablement raison, dit Igio. Ce sacré raz de
marée nous a poussées en plein dans la Zone d’Insécurité… Là où jamais un
galior ni une « pansue » ne s’aventurent…


— S’ils nous voient, ils nous tueront, chuchota Irina,
ou bien ils nous emmèneront chez eux, dans les Îles Mortes, et on sera traitées
comme des bêtes, et ils nous feront des choses horribles…


Elle se mit à pleurer, le nez enfoui dans les citrons. Igio,
impatientée, lui expédia une petite tape sèche sur les fesses.


— Cesse de te lamenter ! dit-elle. On n’est encore
ni mortes, ni violées, ni grosses de petits pirates ! Après tout, celui-là
n’est passé que par hasard, peut-être…


Elles redescendirent vers le lagon. Ko les accueillit avec
joie. Igio lui expliqua ce qu’elles venaient de voir et lui parla du bateau mystérieux.
Ko écouta en soulevant sa tête au front phénoménal, et en hochant son rostre
d’un air pénétré. Puis il poussa deux ou trois petits piaillements et fonça
vers la barrière de corail.


— Que fait-il ? demanda Irina.


— Il va voir de plus près de quoi il s’agit. Ko est
capable de rattraper n’importe quel navire. Il va aller examiner celui-ci et
voir où il se rend, ensuite, il reviendra nous faire un rapport…


Les deux filles préparèrent le repas du soir, mais le cœur
n’y était pas. Elles savaient désormais, qu’elles se trouvaient perdues, très
loin, dans la Zone d’Insécurité, hors des routes maritimes, et sans protection.
Cette mer, autour d’eux, était une mer hostile, pour laquelle il n’existait ni
cartes ni boussole.


Elles mangèrent sans oser allumer un feu. Il pouvait être
aperçu de très loin et les signaler à des inconnus redoutables. Malgré ses
efforts, Igio ne parvint pas à dérider la Filob qui jetait, de temps en temps,
des regards effrayés autour d’elle.


Cette nuit-là, Irina s’endormit dans les bras d’Igio, mais
resta immobile et inerte contre elle. Elle ne proposa pas de
« jouer », et sombra presque tout de suite. Igio, elle aussi, glissa
très vite dans le sommeil.


Ko revint au matin. Il chantonna et claironna à la poupe du
trimaran jusqu’à ce que les filles réveillées viennent sur le pont. Ko s’ébroua
et expliqua qu’il était un peu fatigué, car il avait nagé toute la nuit à toute
vitesse, d’abord pour rattraper le navire inconnu, ensuite pour le suivre, et
puis pour revenir. Ça faisait beaucoup, beaucoup de distance même pour un
dauphin en pleine forme.


— Qu’est-ce que tu as vu, Ko ? demanda Igio.


Ko cracha un peu d’eau, prit le temps de se laver la bouche
et expliqua qu’il avait été d’abord très facile de retrouver la trace du navire
et de coller à lui, bien que de tous les navires qu’il ait connus celui-ci
était, de loin, le plus rapide. Donc, Ko avait filé ce bateau très surprenant,
et cela toute la nuit.


— Y’avait-il des gens à bord ?


Ko acquiesça.


— Des femelles ? Des mâles ?


Ko répondait avec beaucoup d’étonnement qu’il s’agissait
d’hommes, de mâles, tout à fait semblables aux Etis qui nettoyaient son bassin,
et qu’il voyait transporter les caisses de poissons aux Conserveries. Mais, en
fait, très très différents. Des Etis comme ceux-là, lui, Ko, n’en avait jamais
vus. Non, jamais !


— Comment donc étaient-ils ? demanda Igio.


Ko réfléchit un moment, parut s’interroger lui-même et
méditer longuement, puis il répondit par un seul mot :
« Méchants ! »


— Méchants ? s’étonna Igio.


Oui ! Oui ! Oui ! dit Ko. Tout à fait
méchants. Extrêmement méchants et sentant le sang et la mort comme des requins.
Voilà ! C’était cela qu’il cherchait : ces Etis étaient de la même
espèce que les requins ! Méchants comme sont méchants les squales ! La
bouche pleine de sang, et aimant donner la mort, rôdant pour tuer.


Non, Ko n’aimait pas du tout ces Etis-là, et ne tenait pas à
les revoir. Jamais ! Pouah !


Ko secoua sa grosse tête pleine de sagesse et cracha avec
dégoût.


— Et ensuite ? demanda Igio. Qu’avait fait le
bateau des hommes semblables à des requins ?


Il avait couru longtemps, jusqu’à l’aube, et puis il avait
pénétré dans un banc de brouillard extrêmement épais, un brouillard de couleur
jaune, très sale, et qui avait une sale odeur très désagréable. Ko avait hésité
à y pénétrer parce que ce brouillard ne lui disait rien qui vaille, et puis en
fin de compte, il avait plongé et suivi le bateau. Et le bateau était arrivé
dans un bras de mer avec plusieurs îles et il était entré dans un port où
d’autres bateaux, tout à fait semblables, étaient amarrés. Des grands et des
petits. Des tas de bateaux.


— Et qu’as-tu vu dans ce port ? questionna Igio.


Le dauphin réfléchit pour rassembler ses souvenirs et mettre
de l’ordre dans ce tas de choses nouvelles et tellement surprenantes et
déconcertantes. D’abord, il y avait des tas de personnages bizarres,
hommes-requins ou enfants-requins, sentant le sang et la mort, et – chose
très étonnante – des êtres-femelles, semblables à Igio, mais toutes
affolées de peur et de honte. Cela, Ko l’avait parfaitement senti. Oui, toutes
traînant la peur. Cela était à tel point pénible à percevoir que Ko avait fui
tout de suite, sans en voir ni en entendre davantage. Il avait quitté ces îles
et retraversé le mur de brouillard jaune et malodorant, et il était revenu
d’une seule traite. Voilà ce qu’il avait vu. Et, maintenant, Ko allait à la
chasse, car il avait très faim et avait grand besoin de refaire ses forces. Et
après avoir mangé, il dormirait un bon moment.


Ayant parlé, Ko plongea et disparut.


— Par la Matriarche Originelle, nous sommes
fichues ! dit Irina. On est en plein au milieu des pirates…


— Tout juste, Filob ! dit Igio. L’Archipel en
question est droit devant…


— Dis-moi, fit la Filob, au bout d’un instant, ta
« grosse tête » ne raconte pas des histoires ? Je veux dire, ce
n’est pas un menteur ?


Igio haussa les épaules.


— Ko ne sait même pas ce que c’est que le
mensonge ! fit-elle.


— Ah ! Bon… marmonna Irina, qui, elle, savait de
toute évidence comme toutes les Filobs ce que c’était que le mensonge, la ruse
et la dissimulation.


Elle regarda pensivement l’endroit où le dauphin avait
plongé. Irina était en train de penser que Ko, s’il était admirable par ses
qualités de flair, de vitesse et de résistance, était aussi un peu idiot.


— Alors, tout ce qu’il a dit sur ces îles derrière la
Ceinture de Brumes, avec ces ports pleins de navires et de Mâles déviants,
c’est exact ?


— Tout ce qu’il y a de plus exact. Ko n’a rien inventé,
tu peux en être sûre. Et ce qu’il a « senti » à propos des mâles en
question et des femelles, est également vrai…


La gamine frissonna.


— Qu’est-ce qu’on va faire ? demanda-t-elle.


— Tâcher de nous en aller d’ici, dit Igio ; le
plus vite possible ! Et pour ça, d’abord, réparer le trimaran. On s’y
mettra dès demain. Il y a du bois dans l’île, et des tas de roseaux. On se
débrouillera… Ensuite on naviguera de nuit et Ko nous guidera… Avec de la
chance, on passera…


Irina dormit mal cette nuit-là. Elle se réveilla plusieurs
fois et monta sur le pont, épier la mer au-delà du lagon. Tout était calme sous
les étoiles. Le dauphin, qui avait mangé tout son soûl, dormait en nageant à la
surface, immobile comme un miroir sombre où se reflétaient les constellations.


La Filob regarda peureusement l’étendue nocturne et se
maudit d’avoir été assez stupide pour venir se perdre dans ce coin
épouvantable. Si elle avait été plus maligne, elle serait, en ce moment, bien
tranquillement en train de dormir dans un bel appartement de luxe, dans les
quartiers résidentiels, dans le lit d’une gradée… Tout ça, c’était la faute à
Igio. De quoi est-ce qu’elle s’était mêlée ? Okana n’était pas si
terrible, après tout… Finalement, ces histoires de fouet et de cravache, ça
faisait beaucoup plus d’effet que de mal et elle ne tapait pas tellement fort.
C’était elle, Irina, qui pleurnichait et criait de bon cœur, parce qu’elle
aimait ça… Ça faisait partie du jeu. Personne n’était mort de quelques petits
coups de fouet sur les fesses… Si cette idiote d’Igio n’était pas intervenue,
Irina serait bien tranquille en ce moment en train de dormir dans un bon lit
douillet, dans les bras d’une Matriarche importante, une gradée de l’Appareil
qui la protégerait et lui faciliterait la vie. Au lieu de ça, elle était là,
misérablement perdue dans la nuit, dans le fin fond d’une Zone d’Insécurité,
entourée de pirates, en compagnie d’une « grosse tête » à demi idiote
et d’une Plongeuse sans importance.


Bien sûr, Igio était très belle et elle faisait très bien
l’amour. Elle sentait bon, sa peau était douce et c’était bon de la caresser.
Mais, en fait, c’était une jeune subalterne sans aucun avenir. Jamais elle ne
posséderait un appartement de luxe dans le quartier résidentiel réservé aux
Matriarches de haut niveau. Jamais elle n’aurait droit aux bons spéciaux et aux
entrées dans les magasins réservés aux dignitaires du régime. Elle resterait
toute sa vie une petite Technicienne de bas niveau. Irina se promit que si elle
se sortait de cette aventure, plus jamais elle ne commettrait l’erreur de
préférer le plaisir et la folie à la sagesse et à l’expérience. Elle laisserait
toutes les Okana du monde la fesser si ça les distrayait, et elle
pleurnicherait autant qu’elle le voudrait, si c’était ça qui leur faisait
plaisir. Plus jamais elle ne choisirait de partir avec une jeune et belle fille
à la tête légère, et de planter une gradée. Plus jamais !


Elle redescendit dans la cabine et s’allongea contre Igio
qui dormait profondément. Elle se serra étroitement contre elle. Elle avait
besoin d’Igio, de sa force et de son énergie. Igio seule pouvait la sauver et
la ramener saine et sauve hors de cette région sauvage. Et puis elle aimait ce
long corps souple et ferme, le contact de ces jambes satinées. Elle aimait la
forme de ses seins et la ligne élastique du ventre, avec le triangle noir au
confluent secret. Elle aimait se sentir protégée par Igio. Et, pourtant, elle
le savait, elle n’aimait pas Igio. Elle aimait seulement Irina.


— Igio…, souffla-t-elle. Igio, j’ai peur…


Igio chercha à tâtons la tête bouclée et la pressa contre
son épaule.


— Dors…, dit-elle ; tout ira bien…


La Filob renifla dans l’ombre. Elle ne voulait pas que sa
compagne dorme. Elle voulait qu’elle la console et s’occupe d’elle. Elle
s’appliqua à renifler et à sangloter, tout bas, jusqu’à ce qu’Igio se réveille
tout à fait et commence à la caresser.







 


CHAPITRE VI


 


Elles travaillèrent à réparer le trimaran toute la journée
du lendemain. Igio coupa des branches et des bambous solides pour tenter de
fortifier le bras du flotteur faussé. Elle fabriqua une sorte d’éclisse qu’elle
lia le plus solidement possible avec les cordages de secours qui se trouvaient
à bord.


Ensuite, elles rafistolèrent la voile en lambeaux. Ce fut un
long et pénible travail, et Irina gémissait en se piquant les doigts.


Igio plongea pour examiner le gouvernail et les
stabilisateurs qui, eux aussi, avaient souffert.


— Il y a pas mal de choses à réparer, dit-elle
soucieusement. On en a pour plusieurs jours…


— Jamais cette épave ne flottera ! pleurnicha
Irina. On restera ici, c’est sûr !


Igio lui lança un regard irrité. Elle commençait à être
fatiguée des plaintes et des exigences de la Filob. Irina se conduisait de plus
en plus comme un nourrisson. Elle effectuait une sorte de régression, ce qui la
rendait parfaitement insupportable.


— Ce trimaran flottera ! dit-elle sèchement.


— Eh bien ! Moi je ne monterai jamais sur ce
débris qui prend l’eau de tous les côtés ! cria Irina. Je refuse d’aller
me noyer, tu entends !


— Dans ce cas, tu resteras ici, dit froidement Igio.


Irina la regarda d’un air incrédule.


— Tu… tu m’abandonnerais ici, toute seule ?
balbutia-t-elle.


— Qu’est-ce que tu t’imagines ? fit Igio. Que je
vais passer ma vie dans cette île pour te faire plaisir ? Écoute, Filob,
je commence à en avoir assez de tes caprices… et aussi de tes pleurnicheries
continuelles !


Irina la regarda de ses grands yeux bleus, puis elle ouvrit
la bouche et éclata en sanglots.


— Tu es une sale Plongeuse de rien du tout !
cria-t-elle. Une minable subalterne, juste bonne à nager avec ton stupide
poisson. C’est ta faute si je suis ici ! Si tu m’avais laissée tranquille,
il ne me serait rien arrivé !


Interloquée par cette explosion de cris et de reproches et
étourdie par la voix aigre de la Filob qui tendait vers elle un visage rouge de
colère, Igio considéra la petite furie qui dansait de rage devant elle. Puis
elle lui balança une gifle, à la volée, qui claqua sur la joue dorée. Irina
boula sur le pont, cul par-dessus tête. Elle resta là à frotter sa figure
empourprée.


— Tu… tu m’as frappée ? chuchota-t-elle avec une
sorte d’étonnement.


— Et je recommencerai chaque fois que ce sera
nécessaire ! dit Igio.


La gamine la considéra pensivement, en dessous, entre ses
longs cils dorés, puis elle sourit et se releva d’un mouvement gracieux de
chatte qui joue.


— Ce que tu es musclée ! dit-elle, tu es plus
forte qu’une Noire, je parie…


Igio la regarda avec lassitude et secoua la tête.


— Aide-moi, maintenant, dit-elle. Il faut aller couper
des bambous…


Soudain radieuse, dansante et chantonnante, la Filob la
précéda sur la terre ferme et se mit à l’ouvrage en babillant comme une pie. Il
n’y avait plus aucune trace de colère ou de rancune chez elle. Igio se dit que,
sans doute, Irina avait besoin d’être battue de temps en temps et qu’elle
cherchait les corrections. Et elle commença à s’interroger sur la petite séance
de flagellation chez Okana, et sur la sincérité des hurlements et des larmes de
la Filob. Elle décida d’en avoir le cœur net. Le soir, pendant qu’elles
mangeaient des crabes rôtis, elle demanda :


— Dis-moi, quand tu as accepté d’aller chez cette
Okana, tu savais ce qui t’attendait ?


La Filob qui suçait une carapace devant le feu enfermé dans
des pierres plates lui lança un regard vif.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Je veux dire, est-ce que tu savais qu’elle allait te
flanquer une correction pour se mettre en train ?


— Ben… on en parlait à l’École, dit prudemment Irina.


— Donc, tu étais au courant ?


— Il y avait deux filles qui y étaient passées et qui
m’avaient parlé des habitudes de la gradée, marmonna Irina.


— Tu savais donc que tu serais fouettée ?


— Un peu, oui…


Elle grignota un morceau de viande de crabe et sourit.


— C’était pas si terrible, tu sais… En fait, Okana,
elle fait du cinéma…


— Et toi, dit sèchement Igio, tu n’en faisais pas un
peu, du cinéma, avec tous tes cris et tes pleurnichements ?


La Filob se tortilla et lui coula un regard rusé.


— Il fallait bien, fit-elle. C’est ça qu’elle aime,
Okana : qu’on pleure, qu’on crie et qu’on se torde dans tous les sens.


— Et toi, tu ne détestes pas de crier et de te tordre
dans tous les sens, n’est-ce pas ?


Irina se mit à rire et pencha sa tête bouclée sur son
épaule.


— C’est amusant, oui, fit-elle. C’était drôle de voir
la tête de cette gradée, avec ses yeux qui lui sortaient de la figure, quand je
criais et que je la suppliais… Tu ne peux pas savoir, pouffa-t-elle.


Elle en bavait, la grosse ! Après, on obtenait tout ce
qu’on voulait. Les copines m’avaient prévenue. Elle te fouette un peu, et après
elle ne sait plus que faire pour te faire plaisir…


Igio se retint de se lever et de flanquer une correction à
cette petite peste aux yeux bleus. D’autant qu’elle aimerait sans doute
ça ! Elle, Igio, était décidément la reine des gourdes ! Elle avait
« sauvé » une parfaite petite garce, calculatrice et rusée, des
griffes d’une tortionnaire pour rire ! Elle avait interrompu une petite
pièce de théâtre, un jeu où chacun des acteurs prenait son plaisir et trouvait
son avantage. Et la meilleure comédienne, la plus futée, la plus astucieuse des
partenaires, et la plus vicieuse, ce n’était pas la grosse femme à la
cravache ; c’était la mince petite blondinette aux yeux célestes, qui la
contemplait en ce moment entre ses cils interminables… Et c’était à cause de
ça, c’était pour cette Filob menteuse qu’elle avait pris le risque d’un blâme
et même d’une punition sérieuse, voire d’un stage dans un Centre de Réforme de
la Pensée.


— Espèce de petite garce ! gronda-t-elle.


— Quoi ? fit Irina en haussant ses minces épaules.
Qu’est-ce qu’il y a de mal ?


Igio se calma d’un seul coup, et se rassit.


— Tu as raison, Filob, dit-elle. Qu’est-ce qu’il y a de
mal ?…


Cette nuit-là, elle dormit seule sur le pont, et laissa la
couchette à Irina. La Filob était trop fine pour ne pas comprendre qu’il ne
fallait pas embêter Igio en ce moment et qu’elle avait intérêt à se tenir
tranquille, pour quelque temps du moins. Elle dormit donc sagement dans la
cabine, sans manifester la moindre peur, ni sangloter dans le noir.


Elles étaient en train de couper de gros bambous, le
lendemain, au plein de la chaleur de midi, quand Ko, qui jusqu’alors nageait
paisiblement dans l’eau tiède du lagon, s’agita soudain. Il lança un appel et
fila vers la barrière de corail.


— Qu’est-ce qu’il a ? demanda Irina.


— Je n’en sais rien encore. Il a repéré quelque
chose...


Elle suivit du regard le dos luisant du dauphin qui fusait
entre les vagues. Ko fonça vers l’Est à toute vitesse, puis disparut.


— Tu crois qu’il y a du danger ? demanda Irina
avec inquiétude.


Elle était parfaitement tranquille et calme depuis la
veille. Elle ne jouait plus les enfants gâtées, ni les nourrissons effrayés.
Elle travaillait sans une plainte, mangeait ce qu’on lui donnait et même lavait
la vaisselle sans rechigner. Elle était d’une humeur charmante et d’une
obéissance parfaite.


— Possible, dit Igio. Ko ne s’affole pas sans raison…


Le dauphin revint une demi-heure plus tard et franchit d’un
bond la barrière de corail. Il souffla longuement et fit son rapport en
alternant les crachements, les caquètements et les sifflements.


— Alors ? demanda Irina.


— Là-bas, à deux heures de nage, il y a une bataille
navale…


— Une bataille entre qui ? demanda la Filob.


— D’après ce que dit Ko, deux galiors et plusieurs
navires comme celui que nous avons vu passer il y a deux jours… Des sakkars,
sans doute… Écoute… On entend quelque chose…


Les deux filles prêtèrent l’oreille. En effet, une sorte de
lointaine rumeur, confuse mais continue, parvenait dans le vent. Ça ressemblait
à un crépitement d’incendie mêlé à des bruits d’explosions.


— Peut-être que ces galiors viennent nous
chercher ? dit Irina.


— Ne dis donc pas de bêtises, fit Igio en haussant les
épaules. Comment veux-tu qu’ils sachent que nous sommes échouées dans cette île
perdue ? Si l’on se préoccupe de nous, on doit nous croire mortes depuis
plusieurs jours déjà… Non, c’est un affrontement entre des patrouilleurs et des
pirates, comme il s’en produit de temps en temps dans ce secteur…


— Les galiors vont couler ces cochons ! dit la
Filob. Ils vont les envoyer par le fond en vitesse !


— Possible, dit prudemment Igio. On verra bien…


Elles restèrent sur le sommet de la colline jusqu’à la nuit,
à épier l’horizon. Elles repérèrent de lointaines lueurs qui illuminaient le
ciel d’explosions pourpres. Puis ce fut le silence et la nuit. Cette nuit-là,
elles dormirent sur place dans leurs couvertures.


Aux premières lueurs de l’aube, Igio était sur pied et
examinait la mer. À mesure que la lueur pâle du petit matin rosissait, elle
distinguait une forme imprécise qui émergeait des brumes. Cela avançait
lentement, ou, plutôt, paraissait dériver dans les brumes qui s’effilochaient.
Quand le soleil émergea complètement de l’horizon et que les derniers lambeaux
de brouillard se fondirent, Igio distingua clairement la chose et son cœur se
serra.


C’était la carcasse démâtée et noircie d’un galior qui
dérivait. Il donnait terriblement de la bande et embarquait à chaque vague. Il
avait affreusement souffert. On distinguait les traces de l’incendie qui avait
ravagé l’arrière et des explosions qui avaient tordu les superstructures des
ponts. Igio voyait aussi les larges trous qu’avaient faits des projectiles
sphériques dans les plaques de protection et dans la coque.


— Irina, dit Igio, réveille-toi.


La Filob se frotta les yeux et sauta sur ses pieds. Immobile
et silencieuse, elle regarda l’épave qui dérivait lentement vers l’île. Les
courants la poussaient droit vers le lagon, comme ils avaient poussé le
trimaran.


— Par la Matriarche Originelle ! souffla la
gamine. Il est tout démoli…


— Il n’est pas brillant, acquiesça Igio.


— Il arrive droit sur l’île.


— Il va s’échouer vers midi, dit Igio.


Elles regardèrent le galior désemparé tanguer et rouler
lourdement, avec ses flancs crevés et noircis et ses membrures tordues. Ko
s’était porté à sa rencontre et tournait autour de l’épave. Il l’examina
soigneusement et vint donner son avis. Ce bateau était mort, expliqua-t-il,
tout crevé en dessous et rempli de cadavres. Des tas de cadavres de Noires sur
le pont et dans les cales…


Vers midi, le galior était suffisamment proche pour que les
détails apparaissent. Elles virent les premiers corps gisant sur les ponts. Il
s’agissait de Noires de la SEGOR-Marine, en uniforme de cuir noir et au casque
blanc. Elles étaient répandues sur les trois ponts, à demi carbonisées par des
brûlures de radiants, ou criblées de flèches ou de carreaux d’arbalètes. Les
ponts eux-mêmes et les rambardes étaient hérissés de flèches et de dards de
métal empennés.


— Ça a dû être une drôle de bagarre, murmura la Filob.


Le galior tournoya lentement sur lui-même une dernière fois,
fut doucement soulevé par une vague, et son fond racla contre la barrière de
corail. Il acheva de s’y déchirer et vint s’échouer à l’entrée du lagon où il
demeura penché sur le flanc, avec ses tôles tordues.


— Allons voir s’il y a des survivantes, dit Igio.


Elles nagèrent vers le galior, escortées par Ko.


Igio se hissa à bord et tira Irina jusqu’à elle. Igio avait
déjà eu l’occasion de voir des cadavres, mais jamais autant, et dans un même
endroit. En outre, les visages des Noires, boursouflés par les brûlures des
radiants, n’étaient pas beaux à voir.


Igio enjamba une grande gradée au casque d’or, affalée en
travers de la travée, avec trois flèches dans la gorge. Irina trottinait
peureusement derrière elle. Il y avait plus de dix cadavres disséminés entre
les trois ponts.


Au moment où Igio quittait le pont inférieur, elle entendit
un gémissement. Elle se retourna.


— Là ! dit Irina.


Elle montrait un angle de la passerelle. Elles y coururent.
Une jeune Noire était assise, le dos appuyé contre une cloison. Elle était
livide, d’une pâleur cendreuse et ses lèvres presque bleues étaient craquelées.


— S’il vous plaît… à boire…, coassa-t-elle faiblement.
À boire…


Igio s’approcha. La jeune Noire la regardait avec des yeux
brillants de fièvre. Igio s’aperçut alors qu’elle avait les deux bras emportés,
au ras des coudes. Un jet de radiant les avait consumés net, arrêtant du même
coup l’hémorragie en cautérisant les moignons.


— J’ai soif…, dit la blessée.


— On va te donner à boire, dit Igio en s’agenouillant
près d’elle. On va te soigner… Ça va aller maintenant…


Irina examina la jeune Noire d’un œil sec. Puis elle secoua
la tête.


— Elle va claquer, décréta-t-elle.


— Démerde-toi pour trouver de l’eau, dit Igio
sèchement. Il doit y en avoir à bord. Et cherche aussi des pansements ; il
y a fatalement une infirmerie sur ce bateau…


Irina haussa les épaules, mais n’insista pas. Le ton d’Igio
ne permettait pas de réplique.


— D’accord, dit-elle.


Elle sortit et longea la coursive, en prenant soin de ne pas
patauger dans les débris.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Igio.


— Ils nous sont tombés dessus, au crépuscule…, dit la
Noire d’une voix sans timbre. Ils sont sortis de derrière une île sans qu’on
ait même le temps de les voir venir… Rapides… terriblement rapides et
silencieux… oui… on n’a pas eu le temps de les voir et ils étaient sur nous…


— Les pirates ?


— Oui, oui… les pirates… Quatre sakkars avec des
radiants et des balistes… et des archers qui ont descendu toutes nos servantes
avant même qu’on ait pu mettre nos pièces en batterie.


Elle tourna à moitié de l’œil puis reprit vie. Une horrible
odeur de chair cramée émanait de ses moignons calcinés. Une odeur à faire
vomir.


— On était deux galiors, reprit-elle… Nous, on a été
touché tout de suite, et on a dérivé… L’autre galior a continué à se battre et
on les a perdus de vue…


— D’où veniez-vous ? demanda Igio.


— De la Base 417… On a été dérouté par le raz de
marée… Par les divinités tutélaires, ils étaient pires que des démons. Ils
paraissaient tout droit sortis de l’enfer…


Soudain, elle parut émerger des brumes de la fièvre qui la
brûlait. Elle regarda Igio, comme si elle la voyait pour la première fois.


— Mais qui es-tu ? demanda-t-elle. Que fais-tu
ici ?


— Nous aussi nous avons été chassées par le raz de
marée, dit Igio. Je suis la Plongeuse de Première classe Igio, du
District 202… Notre trimaran s’est échoué dans cette île.


— Sauve-toi…, chuchota la jeune Noire… Ils vont venir,
tu peux en être sûre… File d’ici avant qu’ils arrivent ! Ils sont pires
que des bêtes… J’ai vu ce qu’ils ont fait aux nôtres qui étaient tombées à
l’eau et qu’ils ont repêchées… oui, j’ai vu…


Elle voulut prendre Igio par les bras et poussa un
gémissement sourd.


— Sauve-toi… balbutia-t-elle ; sauve-toi…


Elle roula des yeux blancs et s’évanouit.


— Irina ! gueula Igio. Amène l’eau !


Elle souleva la tête de la blessée et glissa un morceau de
toile derrière sa nuque. Puis elle essuya le front en sueur de la Noire ;
cette sueur était froide et gluante.


Irina revint un instant plus tard. Elle portait un bidon
d’eau, un paquet de pansements, deux radiants et un panier plein de rations.
Elle mâchonnait une ration de vitamines.


— J’ai trouvé des tas de choses, dit-elle. Il y a tout
ce qu’il nous faut sur ce rafiot…


Elle montra la blessée du menton.


— Elle est clamsée ?


— Non, pas encore, dit Igio. Et j’espère qu’elle ne
mourra pas.


Elle arracha le bidon des mains de la Filob et humecta les
lèvres de la mourante. La Noire ouvrit des yeux vagues et but avidement au
goulot.


— Ah ! C’est bon…, souffla-t-elle.


Igio lui lava le visage.


— Il semble qu’il n’y ait plus qu’elle de vivante à
bord, dit Irina. Toutes les autres sont mortes…


Accroupie sur ses talons, elle suçait sa ration de
vitamines. Elle fit la grimace en regardant les deux moignons noircis.


— C’est dégueulasse, fît-elle.


— L’autre galior, demanda Igio à la Noire, le second
navire, tu crois qu’il aura pu s’en tirer ?


— Ça m’étonnerait, dit la blessée. Ils étaient autour
de lui comme des chiens à la curée… Avant d’être blessée, j’ai eu le temps de
les voir monter à l’abordage… Ces cris qu’ils poussaient… Tu ne peux pas
savoir…


— Comment est-ce que vous avez fait pour vous laisser
surprendre de cette façon ! dit Irina avec mépris. Des Patrouilleuses
d’élite, c’est pas croyable !


Un vague sourire joua sur les lèvres craquelées.


— Tu as raison, petite… C’est pas croyable… Mais
attends de les avoir vus, oui, attends, et tu comprendras…


— Je n’ai pas la moindre envie de les voir ! dit
aigrement la Filob.


— Je te le souhaite, murmura la blessée, oui, je te le
souhaite de tout mon cœur…


— Je vais te faire un pansement, dit Igio.


— Non ! dit la Noire laisse tomber… Ne perds pas
ton temps et ne me fais pas souffrir inutilement, s’il te plaît… Fais-moi une
piqûre calmante simplement…


— D’accord ! dit Igio.


Elle prit l’une des seringues d’anesthésique et planta l’aiguille
dans le bras. Un instant plus tard, la jeune Noire sourit.


— Merveilleux ! souffla-t-elle. Je n’ai plus mal,
plus mal du tout...


Elle ferma les yeux.


— Plus mal du tout, répéta-t-elle.


Puis, brusquement, elle rouvrit ses yeux tout grands, et
fixa Igio intensément, comme si elle avait voulu lui dire quelque chose, puis
sa tête retomba sur sa poitrine. Igio se pencha et chercha le pouls à l’artère
jugulaire.


— C’est fini, dit-elle.


— Je te l’avais bien dit, fit Irina en haussant les
épaules. Je savais qu’elle allait claquer… D’ailleurs, ça vaut mieux pour elle,
et pour nous aussi. Qu’est-ce qu’on aurait pu faire avec une blessée sur les
bras ?


Igio regarda la Filob qui suçait sa ration de vitamines.


— Tu ne fais pas de sentiment, hein, Irina ?


— Pas avec celle-là, en tout cas, dit la Filob. Je ne
la connaissais pas.


Igio se leva et regarda la morte. Après tout, Irina avait
raison. Ça valait mieux pour tout le monde. Et même pour la blessée !


— Allez ! On va visiter ce bateau et voir ce qu’on
peut récupérer d’utile, dit-elle. Après on fera le point et on décidera ce
qu’on peut faire…


— Tiens, d’abord prends ça, dit Irina ; ça peut
être utile…


Elle tendit l’un des deux ceinturons d’armes qu’elle avait
ramassés sur le pont. Igio le ceignit. C’était un baudrier réglementaire de la
SEGOR, avec un radiant dans son étui, un poignard de jet, et un glaive à
pommeau de métal.


Elles descendirent aux ponts inférieurs. Elles enjambèrent
quelques cadavres. Toutes les Noires avaient été soit égorgées, soit abattues
au radiant ou à l’arbalète, méthodiquement. Les pirates avaient nettoyé le
galior, puis étaient partis à la chasse de la seconde unité. Le galior était
semblable à un étal de boucherie : il y avait du sang partout.


— Ce sont de vrais sauvages…, frissonna Irina. Pas une
seule survivante…


— On va prendre deux sacs de rations, dit Igio d’une
voix sèche, des munitions et une trousse d’urgence. On va prendre aussi des
bidons d’eau, et voir s’il y a une embarcation de sauvetage en état. Ensuite,
on embarquera à la nuit... Avec un peu de veine, on passera sans se faire
repérer.


Elles examinèrent les canots de sauvetage sur le pont
arrière. La plupart avaient souffert pendant le combat, mais l’un d’entre eux
était intact.


— Aide-moi à le mettre à la mer, dit Igio. On ira le
cacher dans la crique, sous les roseaux.


Elle commençait à tirer sur les palans, quand un sifflement
aigu de Ko l’alerta. Le dauphin se dressait tout droit, hors de l’eau, en
caquetant avec agitation.


Igio se précipita sur le pont supérieur. Elle eut juste le
temps de voir, au-delà de la barrière de coraux, la silhouette effilée d’un
sakkar. Puis, dans l’eau calme du lagon, deux barques plates, avec quatre
hommes à bord qui ramaient vers le galior échoué.


Elle se jeta à plat ventre, et la peur lui tordit l’estomac.
Elle agrippa Irina et la plaqua sur le sol, violemment.


— Les pirates ! souffla-t-elle. Ils sont là…


Irina ferma les yeux et ses lèvres tremblèrent.


— Il faut qu’on aille se planquer dans l’île, chuchota
Igio. Ils ne nous y trouveront peut-être pas… Viens, on va se laisser glisser à
l’eau par la poupe.


Elles rampèrent vers le pont arrière pendant que Ko nageait
furieusement autour du galior ; il était désespéré. Il avait été pris en
défaut. Il n’avait pas été capable de surveiller et de donner l’alerte en temps
utile. C’est que l’odeur du sang humain à bord du galior l’avait perturbé et
troublé. Ko, comme tous les dauphins, ne supportait pas l’odeur du sang et de
la mort.


Igio empoigna un cordage, l’assura solidement et passa ses
jambes dans le vide.


— Suis-moi ! dit-elle à Irina qui la regarda avec
une étrange lividité sur le visage.


Elle commença à se laisser glisser et soudain, elle
s’agrippa au filin de toutes ses forces, en sentant une main qui lui empoignait
les chevilles.


— Où est-ce que tu vas par là, bel oiseau ?
gargouilla une voix fluette.


Serrant le filin de toutes ses forces, Igio se pencha et vit
la barque plate arrêtée sous la poupe, juste au-dessous d’elle. Celle-là était
arrivée par l’arrière. Il y avait un mâle debout dans la barque. Campé sur ses
jambes lourdes comme des piliers, il tenait Igio aux chevilles avec ses grandes
mains, et il levait vers elle un crâne lisse et brillant et un visage rond,
sans un seul poil. Une sorte de sphère rose et dodue, où brillaient de petits yeux
méchants et froids comme ceux d’un saurien.







 


CHAPITRE VII


 


Igio n’avait jamais vu un Eti, un homme comme celui-là.
Absolument chauve, lisse, sans cheveux, ni barbe, ni sourcils, ni cils.
Brillant comme une boule d’ivoire. Et énorme avec ça, bardé de graisse rose et
de muscles qui tendaient à la fois sa peau porcine et l’espèce de casaque de
cuir qui le ceignait aux reins. Il souriait en la regardant de ses minuscules
yeux pâles en la tenant par les chevilles.


— Eh ! Vous autres ! Regardez ce que je viens
d’attraper ! dit-il de sa voix fluette qui détonnait sortant de ce coffre
monumental.


— D’où est-ce que ça sort, ce gibier-là ? grogna
un grand chevelu qui déploya sa taille d’échassier et sa face osseuse aux
orbites creuses, ce qui lui faisait une assez horrible tête de mort.


Ils étaient quatre dans cette barque comme dans les deux
autres. Et tous les quatre, la face levée, contemplaient la jeune fille
accrochée, jambes pendantes, à son fil.


— C’est mignon et frais, dit le chevelu à face de mort.
Rien à voir avec les vieilles truies racornies ou trop grasses qu’on a trouvées
ailleurs…


Il étendit sa main griffue et palpa la cuisse d’Igio. Igio
poussa un cri perçant et se débattit de toutes ses forces. Elle rua et
atteignit le grand maigre en pleine face. Il bascula en arrière avec un juron.


— Irina ! Aide-moi ! hurla Igio.


Décomposée, la gamine la regardait sans bouger.


Elle était paralysée par la peur.


— Tire ! cria Igio qui se débattait furieusement
pour échapper à la poigne du colosse chauve.


L’homme avait une poigne de fer, une vraie pince de forgeron
et elle ne parvenait pas à la desserrer, ni même à le faire broncher. Il riait
de sa voix bizarrement fluette et perchée en la tirant à lui, irrésistiblement.


Soudain, Irina parut sortir de sa torpeur. Elle dégagea son
radiant de son étui et le braqua sur la face du colosse à face rose. Elle
appuya sur la détente. Un rayon bleuâtre fusa et le colosse poussa un
glapissement de douleur pendant que son oreille gauche disparaissait dans un
crépitement. Il lâcha Igio qui se hissa en hurlant de terreur sur le pont.
Blasphémant et hurlant de souffrance, le colosse se tordait en palpant son
oreille calcinée. Si Irina avait tiré quelques centimètres plus à droite, le
colosse n’aurait plus eu de tête du tout.


Une volée de rayons de radiants fusèrent de la barque vers
le pont, faisant fumer le bastingage et allumant un incendie dans des cordages.
Les pirates tiraient sur tout ce qu’ils voyaient.


— Attrapez-les ! flûta le colosse. Je les veux
vivantes ! Vivantes !


Claquant des dents, Igio se traîna sur le pont en entraînant
Irina avec elle. La gamine poussait de petits gémissements de chiot perdu.


— Tais-toi ! Je t’en prie, tais-toi… chuchota
Igio. On va se cacher par là… Suis-moi…


Elles parvinrent à une écoutille et s’y glissèrent. Elles
dévalèrent l’escalier de fer et parvinrent à une sorte de réfectoire. Au-delà,
c’était les cuisines avec des marmites et des piles d’assiettes de métal
empilées.


— Par là… par là, haletait Igio.


Elles descendirent encore un étage. Sur le pont, au-dessus
d’elles, elles entendaient le bruit de galop et les éclats de voix des pirates.


— Pourquoi est-ce que j’ai tiré ? pleurnicha
Irina. Maintenant ils vont m’écorcher vive ! Pourquoi m’as-tu dit de
tirer ?


Fébrilement, Igio vérifia l’état de son radiant.


— Cesse de crier ! dit-elle durement. S’ils
viennent, on va les recevoir !


— Ils nous tueront ! sanglota la Filob. Ils nous
couperont en morceaux…


— Mais avant, on en aura quelques-uns ! gronda
Igio. On va leur apprendre ce qu’on vaut !


La gamine la fixa de ses grands yeux incrédules.


— Mais à quoi ça sert, Igio ? bégaya-t-elle.


— À rien, mais au moins on ne sera pas égorgées comme
des poulettes ! dit Igio.


Elle poussa deux tables de métal devant la porte et y empila
plusieurs sièges et un matelas qu’elle arracha à une couchette.


— Écoute, dit-elle, on a des vivres, on a de l’eau et
des munitions. On peut soutenir un siège et leur tuer un tas de types ! Ça
finira par les décourager, peut-être.


— Ça les rendra fous furieux, oui ! cria Irina. Tu
ne les as pas vus ? Ils sont pires que des loups enragés depuis que j’ai
touché ce type ! Ils attendront le temps qu’il faudra, tu peux en être
sûre, mais ils nous auront !


— C’est une chance à courir, en tout cas, dit Igio. Et
c’est la seule. Tu préfères te rendre et te faire violer et dépiauter
vivante ?


La Filob frissonna et se laissa tomber sur le sol. Elle
baissa la tête et ne dit plus rien. Igio acheva de fortifier la porte et
l’unique hublot, puis elle disposa les deux radiants et une arbalète qu’elle avait
trouvée, avec un carquois de carreaux.


Dans le couloir, on entendit les hurlements et les
blasphèmes, puis des coups sourds ébranlèrent la porte de métal.


— Ouvrez, sacrées femelles ! beugla une voix
rauque.


Igio, son radiant bien en main, attendait, dos à la cloison.
De là, elle pouvait à la fois surveiller la porte et le hublot. Ce qu’elle
avait prévu se produisit. Pendant qu’une bande cognait sauvagement sur la
porte, une face se montra prudemment à travers le hublot. Une tignasse grise
parut, puis un front couturé, puis une paire d’yeux jaunes. Enfin la face
entière, avec ses grosses lèvres boursouflées. Igio leva son radiant, visa et
tira. La face hirsute grésilla sous le rayon calorique et disparut.


Puis il y eut un bruit de plongeon et une voix cria :


— Elles ont eu Goko !


Une clameur furieuse s’éleva et se répercuta dans tout le
galior. Ils devaient être une bonne cinquantaine, maintenant, sur le navire. On
entendait des bruits de pas sur tous les ponts et des appels dans les
coursives. Ils devaient chercher un autre passage ou une issue.


Igio s’approcha de la porte qui tremblait sous les coups de
pics et de haches. Elle avait remarqué un petit espace près des charnières, un
demi-centimètre à peu près, par lequel, en plaçant le radiant de biais, et en
se cassant le poignet, on pouvait envoyer une décharge dans le couloir. Elle
écouta et entendit entre les coups, les souffles furieux des pirates. Ils
devaient être au moins trois ou quatre à cogner comme des damnés. Elle plaça
posément le radiant dans l’axe convenable, prit bien soin que le canon soit
calé, et appuya deux fois. Le métal du gond rougit instantanément. Il y eut un
long cri de douleur dans le vestibule, suivi par une sorte de coassement
sinistre, et le bruit sourd d’un corps qui s’abat.


— En arrière ! gueula une voix. Elles nous
flinguent par les côtés ! En arrière, je vous dis !


Igio expédia encore une autre giclée et entendit le bruit de
la déroute précipitée des pirates qui refluaient dans le vestibule. Elle se mit
à rire d’un petit rire sec. Elle avait dû en moucher deux ou trois, peut-être
davantage. Ça allait les calmer un peu, ces porcs puants !


Elle prit l’un des bidons et but longuement. Irina n’avait
pas bougé. Elle était recroquevillée dans un coin, la tête entre les genoux. De
temps en temps, un frisson secouait ses minces épaules.


— Mange un peu, dit Igio. Ça te fera du bien…


— Je n’ai pas faim, grelotta la Filob.


— Moi si ! dit Igio.


Elle ouvrit une boîte de ration et mâcha lentement, puis
elle but encore. Dans le galior, soudain, une sorte de bizarre silence s’était
établi. Un calme étonnant après le sabbat d’enfer qui n’avait pas cessé de
régner à bord. C’était comme si le galior était désert, soudain. Mais Igio
savait bien que les pirates étaient toujours là, derrière ces cloisons.


— On dirait qu’ils se sont calmés, dit Igio.


— Calmés, tu parles, chuchota Irina. Ils préparent les
tortures qu’ils vont nous infliger…


Igio eut pitié de la fillette. Elle posa sa main sur son
épaule, avec douceur.


— Irina…, dit-elle, écoute…


La Filob sauta comme si elle avait été piquée, ou brûlée par
un fer rouge, ou comme si un animal venimeux l’avait mordue. Elle leva vers
Igio une face déformée par la peur et la haine.


— Ne me touche pas ! glapit-elle. Tout ce qui
m’arrive est ta faute ! Tout ! C’est toi qui as tout gâché et tout
compliqué ! C’est à cause de toi que j’ai fouetté Okana et que les
Patrouilles de la SEGOR nous ont recherchées ! C’est à cause de toi que je
suis montée à bord de ce trimaran et que j’ai été prise dans cette
tempête ! C’est à cause de toi que je me suis trouvée dans cette maudite
île déserte, en pleine zone d’insécurité ! C’est à cause de toi que je me
trouve à bord de ce galior, au milieu de ces sauvages, et de tous ces
cadavres ! C’est à cause de toi que j’ai tiré sur cet être immonde et que
je l’ai blessé et qu’il va me couper en petits morceaux, quand il aura mis la
main sur moi ! Je te déteste ! Je te déteste !


Sa voix était devenue incroyablement aiguë et sifflante, et
son visage, convulsé de rage, était méconnaissable. Une haine mortelle brillait
dans les grands yeux bleus, et faisait trembler tout le corps mince. Irina
crachait et sifflait comme un aspic.


Igio haussa les épaules et se détourna de la petite furie.


— Quand tu seras fatiguée, tu cesseras de hurler, dit-elle.


Elle tourna le dos à la Filob et se versa un verre d’eau.
Irina agit alors avec une rapidité et une précision étonnante. Elle avait eu le
temps de réfléchir et de mettre son plan d’action au point. Elle empoigna le
lourd glaive qui pendait à son ceinturon et frappa Igio sur la tête, avec le
pommeau de métal. Elle frappa de toutes ses forces, au-dessus de l’oreille. Le
coup fut amorti en partie par l’épaisse chevelure de la jeune fille, mais sonna
dur.


Igio s’écroula comme une masse. Irina bondit, la retourna
sur le ventre, prit dans sa poche le bout de filin qu’elle y avait mis, et lui
ficela adroitement les poignets dans le dos, puis elle lui lia les chevilles.


La Filob agissait en silence, avec une rapidité et une
décision implacables. Ses petites mains dures serrèrent les nœuds, puis elle
essuya son front couvert de sueur.


Elle jeta un regard froid sur la jeune fille inerte et
déboucla son ceinturon qu’elle posa sur le sol, bien en vue. Ensuite, elle
s’approcha de la porte et appela :


— Eh ! Vous autres ! Écoutez-moi ! Je
veux vous parler !


Il y eut un silence, puis une voix sourde répondit :


— Qu’est-ce que tu veux ?


— Je veux me rendre ! cria Irina.


— Et nous tirer dessus en même temps, espèce de maudite
femelle ! gronda une autre voix.


— Non ! Non ! cria Irina. Ce n’est pas moi
qui ai tiré, c’est ma camarade ; c’est Igio, pas moi ! Moi, je suis
votre amie !


— Ça c’est bon ! ricana une voix, elle est notre
amie ! Vous entendez ?


Il y eut des rires féroces dans le vestibule.


— Écoutez ! cria la Filob, je vais vous le
prouver ! Si vous me promettez la vie sauve, je vous livre l’autre fille,
celle qui vous a tiré dessus !


— Et comment la livreras-tu ? piailla la voix
fluette du colosse chauve.


— Je lui ai tapé sur la tête et je l’ai ficelée !
cria Irina. Je vous la livre, si vous me laissez vivre !


— Tu crois qu’elle nous raconte des histoires ?
marmonna l’un des hommes.


— Ça se pourrait bien qu’elle dise la vérité, fit la
voix aiguë. Après tout, elle doit avoir envie de sauver sa peau, cette petite
chienne !


— Si vous me promettez, j’ouvre la porte ! cria
Irina.


— Bon, ça va ! On accepte ton marché ! flûta
le colosse à la voix de castrat. Ouvre, et fais attention de ne pas essayer de
nous jouer un tour à ta façon.


— Il n’y a pas de piège ! dit Irina. Je ne suis
pas idiote, moi !


— Alors ouvre cette porte !


La Filob s’activa fébrilement à écarter les tables et les
matelas. Elle repoussa le verrou et se recula contre la cloison.


— C’est ouvert ! cria-t-elle. Vous pouvez entrer…


La porte s’ouvrit lentement. Le cœur dans la gorge, la Filob
vit une large face rose luisante et chauve, se montrer et des yeux méfiants
inspecter la pièce.


— Elle est là ! dit Irina en montrant Igio, gisant
sur le sol.


Le colosse entra précautionneusement. Son moignon d’oreille
noircie avait une vilaine couleur rouge vif. Il fit quelques pas, son radiant
pointé, puis considéra la Filob debout contre la cloison, puis la jeune fille
ligotée à ses pieds.


— Par le Phallus sacré, elle a dit vrai !
s’exclama-t-il de sa bizarre petite voix. Cette petite chienne a vraiment
assommé sa camarade !


Les autres pirates entrèrent à leur tour, leurs coutelas ou
sabres au poing. Ils se poussèrent pour mieux voir et leurs yeux fureteurs
examinaient tous les angles de la pièce. Une horrible odeur de sueur, de suint
et de sang entra avec eux.


— Elle lui a cogné sur la tête ! pouffa l’un des mâles.
Regarde : elle saigne !


C’était le grand à tête de mort. Il se pencha et retourna
Igio.


— C’est petit, mais c’est vicieux, et ça sait
mordre ! dit-il en soupesant la Filob du regard. C’est encore maigriot,
mais déjà méchant !


— L’autre est moins malingre, dit un petit rouquin au
poitrail couvert d’une sorte de pelage rouge.


Il se pencha vers Igio et palpa la croupe ferme. Les autres
aboyèrent obscènement.


— Vas-y ! Saborde-la comme les autres !
éructa un des mâles, un vieux à la tignasse grise. On connaît tes
préférences !


— Moi j’aborde toujours droit devant ! proclama le
petit rouquin. C’est ma méthode !


— Montre un peu voir comme tu l’enquilles, cette
poulette ! gueula le vieux. Vas-y, Bite-en-Fer !


Le petit rouquin, velu comme un orang-outan se dandina et se
redressa fièrement. Il cligna de l’œil.


— Du travail sur commande ! dit-il. Je m’occupe
tout de suite de cette volaille, et je vous la farcis sur place.


— Oui ! gueula un autre. Mais après, elle sera pas
fraîche à voir. Tu les abîmes vilainement ; y a plus d’usage avec le
sujet !


— Forcément ! dit majestueusement le rouquin.
C’est dû à la taille de l’outil de travail !


Il commença à défaire son ceinturon et à déboutonner
l’espèce de caleçon de cuir qui lui pendait aux fesses. Un murmure d’admiration
courut parmi les pirates.


— C’est un truc pour une jument, pas pour une femelle à
deux pattes… dit respectueusement le pirate à face de mort.


Effrayée et écœurée, Irina regardait le petit homme parader
avec son membre démesuré. Sous ses yeux se déployait horriblement le symbole
abhorré, le signe de la bestialité et de la sauvagerie ancestrales, ce contre
quoi s’était fondé l’UMAT, la Nouvelle Civilisation. La Bête était là, debout
devant elle, dans son abjection ! Une sueur froide l’inonda et une nausée
lui noua l’estomac.


— Allongez-moi la volaille, et tenez-la ferme,
camarades ! dit le petit rouquin, Bite-en-Fer va opérer sous vos
yeux !


— Bite-en-Fer n’opérera rien, ni personne, dit une voix
sèche.


Irina regarda avec stupeur le jeune homme blond qui venait
de pénétrer dans la pièce. Au milieu des espèces de simiens ou de carnassiers
velus et couturés de cicatrices, affreux à voir avec leurs casques à cornes et
leurs casaques ou souquenilles tachées de sang et de sueur, il ressemblait à
une fille. Grand, svelte et droit, il avait un visage très allongé, d’un bel
ovale, encadré de longs cheveux d’un blond solaire. Ses yeux verts, très pâles,
remontaient vers les tempes et ses cils noirs n’en finissaient pas de se
recourber. Sa bouche aussi avait quelque chose de féminin, à la fois pulpeuse
et un peu trop mince.


— Tu n’as aucun droit de plus que les autres, reprit-il
en s’avançant. Ni sur cette fille ni sur les autres prises…


— C’était juste pour distraire les camarades… fit le
petit rouquin, mal à l’aise sous le regard froid du jeune homme blond.


— Tu les distrairas autrement, dit le nouveau venu.


Il était d’une propreté immaculée. L’espèce de cuirasse
dorée qui moulait son torse et la jupe de cuir rouge qui lui tombait à
mi-cuisses n’avaient pas une tache ou une trace de sang. Ses sandales lacées et
les hautes jambières dorées qui montaient jusqu’aux genoux étaient immaculées.
On n’aurait jamais pensé que ce bel adolescent sortait d’un féroce combat naval
suivi d’un égorgement général. Irina remarqua que des bracelets d’or brillaient
à ses bras nus et qu’il portait pour toute arme une courte javeline au fer
argenté et un glaive à la ceinture cloutée d’or qui lui ceignait les reins.


— Ben, quoi ! C’était juste pour rigoler…,
grommela le rouquin qui se reculottait d’un air vexé. On peut bien rigoler de
temps en temps, non ?


Il toisait sournoisement le beau jeune homme. Il avait
curieusement l’air de le craindre et de le détester tout à la fois.


— Pas sans mon accord, ni celui du Conseil, dit
sèchement le jeune homme à la javeline.


Les pirates ne bronchaient pas depuis que le jeune homme
était entré. Ils lui avaient fait place et ils se taisaient respectueusement.
Mais le rouquin ne supporta pas l’humiliation qui lui avait été infligée devant
les autres ; et puis la frustration sexuelle le rendait enragé. Il fit
face, hargneusement, et tendit vers le jeune homme sa face plate au front
fuyant et à la lourde mâchoire carnassière.


— Écoute ! On est pas des châtrés comme les Etis
qui vivent là-bas, chez les Femelles Sacrées ! On est des hommes, des
vrais, avec des couilles ! Il faut que tu te le dises, tout
Alexandre IV que tu sois !


Le jeune homme qui se détournait déjà fit face, lentement,
et son regard vert croisa celui du rouquin.


— Je ne l’oublie pas, dit-il lentement ; et c’est
pour ça que je ne veux pas avoir des animaux inférieurs pour soldats…


Ce qui se passa ensuite fut si rapide qu’Irina eut
l’impression qu’elle avait rêvé. Quelque chose siffla dans l’air et le pommeau
de la javeline percuta le rouquin entre les deux yeux. Bite-en-Fer tomba comme
un bœuf assommé, sans un soupir. Le geste du jeune homme à la cuirasse dorée
avait été d’une telle rapidité que nul n’avait pu le voir se déclencher.


— Traînez ce porc à fond de cale, dit le jeune homme
blond.


Il examina attentivement Igio, toujours inerte sur le sol,
puis se tourna vers la Filob, glacée de terreur.


— Alors, c’est toi qui as assommé ta camarade en
échange de la vie sauve ? demanda-t-il.


Irina fit oui de la tête. Elle était incapable d’articuler
une parole. Le regard vert et froid la transperçait littéralement.


— Vous étiez à bord de ce galior ?


— Non…, chevrota Irina ; on a échoué sur cette île
avec notre trimaran… La tempête nous a chassées jusqu’ici…


Le jeune homme blond qu’on appelait Alexandre montra Igio de
la pointe de sa javeline.


— Qui est-elle ?


— C’est une Plongeuse d’État du District 202, dit
Irina. Elle s’appelle Igio. C’est elle qui a tiré sur tes hommes…


— Et toi, qui es-tu ?


— Je m’appelle Irina, je suis une Filob de deuxième
degré.


— Quel âge as-tu ?


— J’ai douze ans et demi…


— Tu es très sage pour ton âge…, dit le jeune homme en
souriant pour la première fois. J’aime la sagesse… Tu vivras.


La Filob respira profondément. Elle faillit se précipiter et
embrasser la main du jeune homme si parfaitement beau et si redoutable mais
elle se retint. Peut-être qu’il n’aimait pas qu’on lui embrasse les mains…


— Je te remercie, dit-elle.


Alexandre IV la regardait en souriant avec la même
expression amusée.


— Et elle, fit-il en montrant Igio, tu ne me demandes
pas si elle va vivre ?


— Si, bien sûr, balbutia Irina. Mais je sais qu’elle a
tué beaucoup de tes soldats…


Le jeune homme à la cuirasse dorée haussa les épaules d’un
air agacé.


— Quelle importance peut avoir la vie de deux ou trois
animaux de cette espèce ? fit-il.


Il se pencha vers Igio et la retourna du bout du pied, puis
souleva son visage qu’il observa avec une bizarre attention, comme s’il y avait
cherché une réponse.


— Oui, fit-il à mi-voix, oui… Elle vivra elle aussi,
jeune Irina, fit-il en se relevant. Cette fille vivra.


La Filob haussa les épaules.


— Si c’est ton bon plaisir, fit-elle.


— C’est mon bon plaisir et la volonté des Dieux !
proféra le jeune homme avec une soudaine solennité. Vous autres, emmenez ces
deux filles à mon bord, ordonna-t-il. Celui qui les touche seulement du bout
des doigts, je le tue de ma main !


Il sortit, entouré d’un silence respectueux.







 


CHAPITRE VIII


 


Quand Igio se réveilla, la première chose qu’elle vit fut le
visage d’Irina qui la contemplait avec un mince sourire. La Filob était assise
sur une couchette et entourait de ses bras ses genoux relevés.


— Alors, tu vas mieux ? demanda Irina avec ironie.


Igio secoua lentement la tête et fit la grimace. Elle se
souleva péniblement et palpa son crâne. Elle sentit la grosse bosse sous ses
cheveux.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? marmonna-t-elle.


— Il s’est passé que je t’ai sauvé la vie, tout
simplement ! dit aigrement la Filob.


— Comment ça, tu m’as sauvé la vie ?


— En t’assommant pour te faire tenir tranquille, dit
Irina, afin de pouvoir discuter avec les pirates !


— C’est toi qui m’as cogné sur la tête ?


Irina haussa les épaules.


— Évidemment ! Qui veux-tu que ce soit ?


— Espèce de petite ordure ! gronda Igio en se
levant.


— Reste tranquille ! cria Irina d’une voix aiguë.
Si tu me touches, Alexandre te fera pendre par les pouces !


Igio, interloquée, s’immobilisa.


— Alexandre ? De qui parles-tu ?


— Du Chef, bien entendu ! dit Irina. Du patron des
pirates ! C’est mon ami, et il nous a promis la vie sauve à toutes les
deux, malgré tes sottises ! C’est le plus bel Eti que j’aie jamais vu,
reprit-elle. Beau comme une belle fille ; et terrible comme un
tigre !


Igio se laissa retomber sur sa couchette. Elle se sentait
encore moulue et elle avait mal à la tête. Elle se frotta le cou.


— Où sommes-nous ?


— À bord du bateau d’Alexandre.


Igio secoua la tête lentement.


— À bord… Tu veux dire qu’on est à bord d’un bateau
pirate ?


— Bien sûr ! Ils nous emmènent dans leurs îles.


Igio se précipita à l’un des hublots. Elle ne vit que la
nuit, et de courtes vagues livides qui se creusaient dans les ténèbres.


— Reste un peu tranquille, dit posément la Filob. On
n’avait pas l’embarras du choix. On est vivantes et c’est l’essentiel. Et,
pourtant, tu avais tout fait pour qu’on soit tuées. Sans moi, on serait en
train de pourrir dans la flotte en ce moment.


— Par la Grande Matriarche… murmura Igio, j’ai
l’impression de faire un mauvais rêve…


Irina laissa fuser un petit rire sec.


— Et ça ne fait que commencer, ma vieille !
fit-elle. Là où l’on va, on ne doit pas rigoler tous les jours…


Elle cessa de rire et baissa la voix :


— Ce sont de vraies bêtes immondes… chuchota-t-elle
avec une expression de dégoût. Tu ne peux pas savoir… Ils puent et ils montrent
leur phallus avec orgueil, sans honte…


Elle baissa encore la voix et chuchota :


— Je l’ai vu, Igio… Un de ces pirates l’a montré… Un
affreux petit mâle roux… C’était immonde à voir…


— Ce sont des Déviants, dit Igio. On sait bien comment
se comportent les Déviants… Mais parle-moi un peu de celui que tu appelles
Alexandre… Le Chef…


— Lui ne ressemble pas aux autres, dit Irina avec
admiration. Il est aussi beau que toi, et aussi lisse. Il n’a pas de poils sur
la poitrine, ni sur les jambes… Ses cheveux sont aussi blonds que les miens, et
encore plus beaux… Il parle d’une voix douce, sans élever la voix et, pourtant,
tous tremblent devant lui, oui, même les plus affreux lui obéissent !


— Pourquoi ? demanda Igio.


— Il a un pouvoir, c’est sûr ! dit Irina
songeusement. Et puis il frappe comme la foudre. Jamais je n’ai vu même une
Noire des Corps d’Élite frapper aussi vite que lui ! Il a assommé le
rouquin d’un seul geste…


— Et c’est lui qui décide de la vie et de la
mort ?


— Oui, dit Irina. Souverainement.


— Et pour quelles raisons a-t-il décidé de nous laisser
vivre ?


La Filob releva la tête et prit un air important.


— Parce que j’ai su l’en convaincre ! dit-elle.
Dis-toi bien que si je n’avais pas su discuter avec lui, ils nous auraient
mises à mort toutes les deux, et outragées de toutes les façons
imaginables ! Après tout, n’oublie pas que tu avais tué plusieurs de ces
pirates.


Igio la regarda méditativement et hocha la tête.


— Tu es, en effet, suffisamment maligne pour l’avoir
convaincu, dit-elle. Tu es très rusée, Filob…


— Plus que toi, en tout cas ! dit la gamine, avec
arrogance.


Elle tendit la main vers une tablette fixée au mur. Il y
avait deux assiettes pleines de viande et de légumes, et une cruche d’eau.


— Mange, si tu as faim, dit-elle. Moi j’ai déjà mangé.


Igio but une gorgée d’eau et se força à mastiquer un morceau
de viande.


— Et les galiors ? demanda-t-elle. Tu sais ce qui
s’est passé au juste ?


— Ils ont été pris et coulés tous les deux, dit Irina.
Et toutes les Noires massacrées. Ils ne font pas de quartier et ils détestent
particulièrement les Noires de la SEGOR. Ils ne gardent que les très jeunes
quand ils en capturent vivantes…


— Et Ko ? demanda Igio. Tu as pu le voir ?


— Je t’avoue que je me suis assez peu soucié de ton
poisson ! dit la Filob. J’avais d’autres soucis. Je présume qu’il sait que
nous sommes à bord de ce bateau…


— Tu peux être sûre qu’il le sait, dit Igio. Il doit
être en train de nous suivre en ce moment même…


Elle imaginait Ko, nageant dans le sillage du sakkar et
captant, de tout son merveilleux cerveau, les ondes cérébrales de son amie.
Igio pensa intensément et émit des pensées rassurantes et amicales. Elle était
sûre que le dauphin les percevrait.


— Tu penses que cette « grosse tête » va nous
suivre jusqu’aux Îles Mortes ? demanda Irina.


— Certainement. Il ne me quittera pas.


— Dans ce cas, il est stupide ! dit la Filob. Il
devrait bien filer et retourner à son bassin, au lieu de venir se perdre dans
cet Archipel sauvage !


Igio ne répondit pas. La Filob était incapable de comprendre
ce qui se passait dans la cervelle d’un dauphin et ce qui le faisait agir. Il y
avait autant de différence entre elle et Ko, qu’entre une petite fourmi
guerrière et un chien d’aveugle.


Le sakkar fila toute la nuit. Il glissait à la surface de
l’eau avec une rapidité et une souplesse extraordinaires. Habituée à la marche
lourde des grosses « pansues » ou au labourage pesant des galiors,
Igio s’émerveillait de sa légèreté et de sa vitesse. Il semblait que les lames ne
fassent que caresser sa coque sans jamais la frapper. Pas une unité des Flottes
de la SEGOR-Marine n’était capable de lutter avec ce genre de navire.


À l’aube, il pénétra soudain dans la Ceinture des Brumes
Jaunes. Elle apparut à l’horizon, comme une haute muraille jaunâtre qui
déroulait de lentes spirales qui sans cesse se défaisaient et se reformaient,
comme si la mer les avait vomies de ses entrailles. Puis le bateau pirate y
pénétra, suivi des trois autres. Ce fut comme une nuit soudaine, mais une nuit
singulière, d’une luminosité acide. Contre les verres des hublots, une étrange
purée couleur citron glissait.


— Tu crois que c’est dangereux ? souffla Irina.


— Non, dit Igio, sinon, tous ces pirates seraient
malades ou morts depuis longtemps…


Elle savait que la Ceinture des Brumes Jaunes était née
pendant la Grande Désolation. Des nuées empoisonnées avaient coupé cette partie
de l’Archipel et fermé un bras de mer. Pendant des décennies, nul n’avait pu,
ni osé pénétrer dans cette brume qui se reformait sans cesse et qui tuait
oiseaux et poissons. C’est alors que les îles de l’Archipel avaient été
appelées les Îles Mortes. Toute cette partie de l’Archipel des Mers Chaudes
avait été coupée du continent et considérée comme Terra incognita sur
les cartes. Et c’était alors que les survivants des îles, séparés des terres
habitées, n’avaient pas connu l’Histoire de la Nouvelle Civilisation. Ils
étaient devenus des peuples sauvages auxquels étaient venus se joindre quelques
Insoumis et des SousHums rejetés des Zones d’Insécurité. Le Peuple des pirates
était une partie de ces peuplades barbares disséminées dans les îles de
l’Archipel sans nom…


Soudain, le soleil réapparut au ciel. Les brumes jaunes
devinrent moins épaisses, puis ne furent plus qu’une fine pellicule. Enfin, la
mer libre se montra, d’un beau bleu limpide, presque violet. Bientôt des îles
blanches se montrèrent à l’horizon.


Les navires pirates en frôlèrent une. Elle paraissait
déserte. Il y avait très peu de végétation, à peine quelques cyprès, droits et
noirs, qui se détachaient sur des roches d’un blanc poreux. Igio regarda ces
falaises claires veinées de rose. Puis elle vit des ruines sur une corniche.
Elle n’avait jamais vu des ruines semblables.


Des colonnes énormes, à demi disloquées, soutenaient un
édifice d’une étrange perfection géométrique. Des statues avaient roulé sur les
marches d’un portique. Chaque pierre resplendissait d’une blancheur lumineuse.
Des oiseaux de mer volaient entre ces vestiges où ils nichaient. Igio se dit
que des hommes avaient dû vivre ici, dans des temps très anciens, et que ces
Temples écroulés étaient les ruines de leur civilisation oubliée…


— Regarde ! cria Irina. C’est le port !


 


 


Le sakkar ralentissait et virait pour pénétrer dans un port
abrité par une digue colossale, formée de pierres énormes parfaitement taillées
et ajustées. Ce mur colossal enfermait une partie du port de ses blocs
formidables. Jamais les filles n’avaient vu des blocs aussi gigantesques
assemblés de cette façon. Le bateau accosta en douceur le long du quai.


Une rumeur montait du débarcadère. Une foule bariolée se
pressait, dévalant des ruelles étroites. En fait, ces quais ressemblaient à une
sorte de marché en plein air. Des étalages de fruits et de légumes colorés,
tels que jamais Igio ni Irina n’en avaient vus, se succédaient le long des
gradins de pierre. Il y avait des poules et des volatiles bizarres dans des
cages. Des marchands de fritures soufflaient sur leurs braises. L’odeur du
poisson grillé dérivait, mêlée à celle des fruits pourris et des fientes
d’oiseaux de mer et des volailles.


Le nez collé au hublot, les deux filles regardaient ce monde
étrange qui ne ressemblait à rien de ce qu’elles connaissaient.


La porte de leur cabine s’ouvrit. Le colosse glabre, à
l’oreille calcinée, parut. Il posa sur les deux filles un regard hostile.


— Arrivez, vous autres ! flûta-t-il de sa voix
ridiculement perchée.


Elles grimpèrent sur le pont. L’équipage était en train de
décharger des caisses et des ballots à l’aide de palans. C’était le butin. Igio
distingua des tas d’armes et d’équipements pris aux Noires de la SEGOR.
Casques, casaques, radiants, javelines, couteaux et bottes empilés dans des
paniers. Il y avait aussi des barils d’huile et des sacs de grains, des fûts de
minéraux, des barils de sel et de peinture, des caisses de piles électriques
solaires, des pièces détachées. Igio reconnut l’estampillage des caisses et des
fûts des Districts. Tout cela avait été capturé sur des bateaux marchands, sur
des « pansues », ou dans des comptoirs de l’Archipel.


— Regarde ! souffla Irina. C’est lui, c’est
Alexandre…


Igio vit une chevelure de flamme claire qui dominait les
tignasses hirsutes, les casques barbares cornus ou ailés, les crânes
enturbannés de lambeaux de cuir. Alexandre se retourna et la regarda. Il y
avait quelque chose d’hypnotique dans ses yeux verts, à la fois scintillants et
glacés. Il se tenait sur la dunette arrière, un manteau pourpre sur les
épaules, accroché par une grosse agrafe de pierres à sa cuirasse dorée. Il
tenait sa courte javeline à la main. Jamais Igio n’avait vu un mâle aussi beau.
Irina avait raison, il ne ressemblait à aucun Eti. Il fit signe de la main.


— Approche, dit-il.


Le colosse au crâne lisse la fit avancer d’une bourrade.
Alexandre IV la toisa longuement.


— Ton nom est Igio, n’est-ce pas ?


— Oui.


— À partir de maintenant ton nom est Statira, dit-il.
Tu as compris ?


— Oui…, balbutia Igio.


— Bien. Suivez-moi toutes les deux.


Il se dirigea vers la passerelle, suivi par Irina qui
trottinait sur ses talons et par Igio que le chauve poussait devant lui. La
foule s’était amassée au bas de la passerelle. Elle poussa des cris et des
vivats quand le jeune Chef parut. Il y avait là un mélange incroyable de types
humains, de races, et de sexes. Il y avait des géants à peau sombre, des espèces
de nains safranés, des vieillards à barbe blanche, des enfants nus comme la
main, et des tas de femelles de tous âges. Igio les observa avec curiosité. La
plupart portaient un ou plusieurs enfants, à la mamelle ou accrochés à leurs
jupes. Elles criaient, parlaient haut, et interpellaient obscènement les
pirates qui, eux-mêmes, leur criaient des gaillardises sur le pont. Puis il y
avait les femmes qui travaillaient à la façon des bêtes de somme. Elles
tiraient des charrettes, portaient des charges ou halaient les filins des
palans. Pas un Eti, sur le territoire de l’ORGA, ne travaillait aussi dur que
ces femmes demi-nues. Igio remarqua que toutes portaient un collier de fer
autour du cou.


— Honneur à toi, Alexandre ! cria un vieillard à
barbe blanche. Tu as encore enrichi la ville !


— Deux galiors coulés et deux comptoirs pillés !
flûta le colosse chauve. Et au moins deux cents damnées femelles noires
étripées !


— Ces jeunes femelles sont à vendre ? demanda un
homme aux cheveux gris qui palpa, au passage, la croupe d’Irina.


— Pas touche ! gueula le colosse rose en écartant
le bonhomme d’un revers de main. Elles sont la propriété du Seigneur
Alexandre !


Igio sentit des mains avides qui la tâtaient au
passage ; Irina rua furieusement, quand une main plus audacieuse passa
sous sa tunique, pendant qu’elles fendaient la foule.


Alors Alexandre se retourna et frappa comme la foudre, avec
le pommeau de sa javeline. Il y eut des cris de douleur et la foule reflua.
Deux hommes restèrent sur le carreau, le cuir chevelu fendu.


— Ils aiment les filles jeunes, dit Alexandre en
souriant.


Il reprit sa marche au milieu d’un vide respectueux. Il se
dirigea vers un escalier de pierre qui conduisait à une ruelle grimpante. La
foule ne suivit pas le petit groupe et reflua vers les navires.


Devant eux, Alexandre IV montait souplement. Ils suivaient
une sorte de chemin de ronde pavé de dalles qui serpentait le long des remparts
cyclopéens. Bientôt le port s’étala sous leurs yeux, avec sa digue et ses
darses. La ville s’étageait au-dessus, accrochée aux rochers. Puis, soudain,
après avoir gravi un large escalier de pierre, ils débouchèrent sur une immense
terrasse qui dominait l’horizon. On voyait très loin. La mer s’étirait à
l’infini, avec la poussière des îles blanches et des îlots rouges. Au fond de
la terrasse, une sorte de Palais à colonnades se profilait. Il était colossal.
Les fûts des colonnes montaient à trente mètres et les statues qui s’érigeaient
mesuraient plus de dix mètres.


Impressionnées, les filles s’immobilisèrent et les
observèrent. Elles représentaient des géants nus, hommes et femmes, aux cheveux
bouclés, avec de nobles faces ovales, un nez rectiligne dans le prolongement du
front et des yeux vides sans regard. Certains des hommes portaient une petite
barbe annelée. Les femmes étaient coiffées de nattes enroulées sur la nuque, ou
de bandeaux plats, ou encore de petites bouclettes régulières. De ces corps
gigantesques émanait une extraordinaire harmonie, un sentiment de perfection et
d’équilibre qui se retrouvait dans les proportions du Temple. La plupart des
statues étaient taillées dans un marbre très pur. Certaines étaient fondues
dans un métal doré, apparemment inaltérable.


Alexandre IV, lui aussi, s’arrêta devant les colosses
de marbre et regarda ensuite les deux filles immobiles.


— Ils sont beaux, n’est-ce pas ?


— Oui, magnifiques…, murmura Igio.


— Ce sont mes ancêtres, dit Alexandre. Tous étaient des
Dieux ou des demi-Dieux, et les hommes et les femmes des Âges Anciens, les fils
de la première civilisation de la Mer, les adoraient. Tous avaient un nom et
ils régnaient dans les eaux, dans les airs et sous la terre… Ça se passait il y
a mille et mille et mille et mille années. Bien avant que les femelles barbares
fondent l’UMAT…


Igio faillit lui répondre que la Civilisation vraie, la
seule civilisation authentique, avait commencé avec l’UMAT, mais elle se tut.
Elle ne tenait pas à irriter le Chef tout-puissant dont leur vie dépendait.


— C’est eux qui bâtirent les murailles gigantesques que
vous avez vues, et aussi ce Palais – et tous les autres Temples et Palais,
sur les cent îles de l’Archipel… Vous autres, les femelles barbares, vous
appelez ces îles les Îles Mortes parce que vous êtes enfermées dans votre
ignorance, mais ces îles conservent le secret de la seule Civilisation. C’est
de là que renaîtra la Lumière !


Il montra le Temple, d’un geste large.


— C’est mon Palais, dit-il. C’est là que vous habiterez
désormais…


Il gravit les marches de marbre. Deux gros chiens vinrent à
sa rencontre en aboyant. Alexandre les flatta de la main et se releva quand une
grande femme vêtue de noir apparut sous le péristyle. Il se dirigea vers elle
et mit un genou à terre.


— Bonjour, ma mère, dit-il. Je suis heureux de vous
revoir…


La grande femme sourit et le releva en le baisant au front.
Elle était superbe et majestueuse. Très grande, les cheveux à peine gris, son
profil était exactement la réplique de celui des statues de la terrasse. La
longue tunique noire plissée tombait jusqu’à ses talons.


— J’étais inquiète, dit-elle.


— Il ne fallait pas, dit Alexandre IV. Vous savez
qu’il ne peut rien m’arriver encore…


La femme aux cheveux gris sourit et se tourna lentement vers
les deux jeunes filles arrêtées à quelques pas. Son œil aigu et impérieux les
parcourut.


— Mère, regarde…, chuchota le jeune homme avec une
sorte d’exaltation. Regarde cette jeune fille… C’est Statira ! Les
Ancêtres Fondateurs me l’ont envoyée !


La grande femme fit un pas et son visage se tendit. Elle
tendit une main impérieuse.


— Approche, jeune fille ! dit-elle.


Igio fit un pas, et encore un autre. La grande femme en
voiles noirs lui saisit doucement le visage entre les mains et la fit tourner,
de droite et de gauche, afin de pouvoir l’examiner sous tous ses angles.


— Extraordinaire…, murmura-t-elle. C’est elle… C’est
elle, exactement !


— N’est-ce pas ? dit Alexandre avec agitation. Dès
que je l’ai vue, j’ai su que les Dieux me l’envoyaient !


— Qui est-elle ? D’où vient-elle ?


— C’est une jeune Plongeuse d’État, d’un District de
l’Archipel ; elle s’appelait Igio. Elle a dix-huit ans.


Interloquée, Igio regardait et écoutait. Elle ne comprenait
rien à ce qui se passait. Elle pensait que tous ces gens étaient un peu fous.


— Oui, les Dieux t’ont envoyé un signe, mon fils !
dit gravement la femme en noir. Ils t’ont envoyé Statira…


Elle sourit à Igio.


— Bienvenue à Céphèse, jeune fille !


— Merci, dit Igio.


— Et l’autre, la petite à l’œil malin, qui
est-ce ? demanda la mère d’Alexandre.


— La petite suivante de Statira, dit négligemment
Alexandre. Ce sera amusant de la garder, et puis avec elle, Statira s’ennuiera
moins au début…


— Tu as raison, dit la grande femme en noir.


— C’est un petit singe rusé qu’il faudra surveiller de
près, mais elle pourra être divertissante, dit Alexandre.


Une fureur froide envahit le cœur de la Filob en entendant
le Chef parler d’elle comme d’une sorte d’animal de compagnie, une sorte de
petite bête domestique. Elle lui lança un regard meurtrier, mais ne montra rien
de sa vexation.


— Viens, Statira, dit la mère d’Alexandre en lui
tendant la main, on va te baigner et t’habiller comme il convient. Sache que je
m’appelle Olympias.


Elle s’approcha d’un gong de bronze pendu à une poutre et le
frappa. Trois jeunes filles, vêtues de courtes tuniques blanches qui laissaient
un sein nu, surgirent. Elles saluèrent et se mirent à dévorer Igio des yeux.
Elles étaient très jeunes et jolies d’une façon inégale.


— Ces servantes vont te conduire aux thermes, dit
Olympias. Va…


— Et moi ? cria Irina.


— Va te baigner aussi, tu en as besoin ! dit
sèchement la grande femme.


Puis elle s’éloigna majestueusement, une main posée sur
l’épaule de son fils.







 


CHAPITRE IX


 


Les thermes étaient immenses. Les murs et le sol étaient
faits de marbre noir veiné de vert. Les baignoires aussi. À travers les baies
ouvertes, on voyait des jardins à étages, avec la flamme noire des ifs et des
cyprès et, au-delà, l’horizon marin. L’odeur de lauriers-roses entrait avec la
brise.


Immergée jusqu’aux épaules dans l’eau tiède, Igio laissait
les mains habiles des servantes la frotter et la savonner. Elle se sentait
merveilleusement bien. Tout son corps endolori récupérait sa souplesse et sa
force.


— Tu veux que je te dise ? fit Irina. Eh
bien ! Ces gens-là sont malades de la tête ! Voilà la vérité !


Elle aussi flottait voluptueusement dans l’une des grandes
cuves de marbre et battait l’eau mousseuse de ses jambes étendues.


— Pourquoi est-ce qu’ils veulent t’appeler
Statira ? reprit-elle, songeusement. À quoi ça rime, je te demande ?


— Je n’en sais rien, et je m’en fiche, murmura Igio,
paresseusement.


— Et il faut être fou pour habiter dans cette espèce de
Palais, reprit la Filob…


Elle posa ses yeux vifs sur les servantes qui les
savonnaient et les frottaient d’huile d’olive.


— Eh ! Vous autres, les servantes, qui c’est, au
juste, cette Olympias ?


La plus âgée des trois – une solide petite blonde qui
devait avoir vingt ans – prit un air outragé.


— Dame Olympias ? C’est la mère du Seigneur
Alexandre, tiens ! fit-elle. C’est une Dame de sang royal, sache-le !
Elle descend des grands Dieux Fondateurs !


— Par la Matriarche Originelle, de quoi parle cette
pauvre dégénérée ? s’exclama Irina.


— Dégénérée toi-même ! s’écria la solide blonde.
Je vais t’apprendre la politesse, moi, petit singe malgracieux !


Elle enfonça vigoureusement la tête de la Filob sous l’eau,
et Irina réapparut, toussant et crachant, avec de la mousse plein les yeux.


— Sale truie ! s’étrangla-t-elle.


Les trois filles se mirent à rire. Elles traitaient
décidément Irina comme une des leurs, tandis qu’elles manifestaient un grand
respect pour Igio qu’elles lavaient et massaient avec révérence.


— Lave ton derrière toute seule, gamine ! cria la
blonde.


— Tu as raison, Myro ! pouffa une jolie brune aux
bandeaux sages. A-t-on jamais vu une audace pareille ? Écoutez-la parler.
Dirait-on pas qu’elle est fille de roi, ou princesse exilée ?


Igio les regarda avec curiosité.


— Vous êtes nées sur cette île ? demanda-t-elle.


— Non, jeune Dame, dit Myro, nous venons d’îles
voisines. Moi, mon nom est Myro ; elle, la brune aux yeux baissés, c’est
Bathys et la troisième, qui a des taches de rousseur partout, c’est Nioba.


Les trois filles se mirent à rire et Bathys murmura :


— Excusez-la, jeune Dame, elle est un peu effrontée…


— Et il y a longtemps que vous servez dans cette
demeure ? demanda Igio.


— Nous étions enfants quand nous sommes entrées au
service de la noble Dame Olympias, dit Nioba, la rousse aux taches de rousseur.


— Et vous vous plaisez, ici ?


— C’est un grand honneur de servir une noble famille,
dit Myro.


— Vous servez une famille de pirates, de buveurs de
sang ! cria Irina. Votre Alexandre, le fils des Dieux Fondateurs, est un
pirate qui passe sa vie à massacrer et à voler !


Les trois servantes regardèrent sévèrement la Filob.


— Tiens un peu ta langue, serpent ! dit Nioba.
Sinon on va t’apprendre avec nos ceintures à parler de cette façon du Seigneur
Alexandre !


Elles avaient l’air réellement menaçantes et la Filob
comprit qu’elle allait prendre une raclée. Elle se le tint pour dit, se plongea
prudemment dans l’eau mousseuse et ne broncha pas.


— Sache que le noble Seigneur Alexandre Quatrième du
nom est un Chef de guerre et qu’il conduit sa Flotte, comme il se doit, contre
le monde extérieur ! Tous nos Chefs de guerre ont combattu de la
sorte ! Et il en retire gloire et profit !


— Mais êtes-vous bien traitées ? demanda Igio.


Les trois jeunes filles ouvrirent de grands yeux.


— Bien sûr, jeune Dame ! s’exclamèrent-elles. Où
croyez-vous que vous êtes ? Chez les Barbares du Monde extérieur ?


— Mais enfin, les Etis… enfin je veux dire, les mâles,
les hommes ne vous forcent pas ?


— Nous forcer, jeune Dame ? s’étonna Bathys. Nous
forcer à quoi ?


— Enfin, ils vous prennent dans leur lit, murmura Igio,
à voix basse, comme si elle avait proféré une épouvantable obscénité.


Un éclat de rire cristallin fusa des trois bouches roses.


— Bien sûr qu’ils nous font l’amour ! s’écria
Myro. Et même nous trouvons ça très agréable !


Igio ouvrit des yeux immenses, tandis qu’Irina émergeait de
son eau mousseuse.


— Tu veux dire que tu aimes qu’ils te violent ?
s’écria Igio, incrédule. Tu aimes le Phallus ?


À leur tour les petites servantes ouvrirent des yeux ronds.


— Par les Dieux de la Terre et du Ciel ! Avec quoi
voulez-vous qu’ils nous fassent l’amour, jeune Dame ? dit Nioba.


— Par la Matriarche Originelle, ces filles sont malades,
souffla la Filob. Ce sont de vraies primitives…


— Primitives ! gronda Myro, tu vas voir un peu,
vilaine punaise !


Irina bondit, toute ruisselante, hors de son bain et se
sauva à travers les thermes, pourchassée par les servantes.


Mais elle glissa sur le carrelage mouillé et s’étala de tout
son long. Les trois jeunes filles l’empoignèrent et se mirent à la fouetter à
l’aide de leur ceinture de corde, malgré les cris et les ruades de la Filob.


— Assez, mes filles ! dit une voix autoritaire.
Laissez-la !


Dame Olympias descendait les marches. Les trois servantes
relâchèrent Irina et saluèrent.


— C’est une insolente et une effrontée,
Maîtresse ! dit Myro. Elle n’arrête pas d’insulter le Seigneur Alexandre,
votre noble famille, et même vos servantes très indignes !


— Elle nous a traitées de primitives, murmura Bathys.


— Et elle a dit que nous étions malades, parce que nous
aimions avoir des rapports avec les mâles ! fit Nioba.


La grande femme aux cheveux gris sourit. Elle contempla
Irina, nue et trempée, qui la regardait d’un air déconfit.


— Paix ! dit-elle. Cette gamine a été élevée dans
l’horreur de ces choses… C’est une malheureuse petite femelle barbare grandie
dans un élevage, et qui n’a jamais vu allaiter.


— Par les Immortels Fondateurs ! Est-ce
possible ? s’exclama Myro.


— Certes, ça l’est. Ce sont les Lois mêmes de l’ORGA,
reprit Dame Olympias, l’objet de répulsion, la chose entre toutes immonde et
odieuse, c’est le sexe mâle, que toutes les fillettes de son peuple apprennent
à haïr et à détester dès leur plus jeune âge.


— C’est pure démence !… s’effara Nioba.


— Seule la fille est objet de désir et objet de
plaisir, dit Dame Olympias.


— Mais que font-elles des hommes, Maîtresse ?
demanda Myro.


— Bêtes de somme, dit Dame Olympias ; bœufs de
labour, bêtes de cirque, simple force de travail.


Les trois petites servantes regardaient Irina et Igio comme
de bizarres animaux, avec une sorte de compassion mêlée d’une vague gêne.


— Je crois que je n’aimerais pas cet Empire-là…, dit
Bathys.


— Moi non plus ! dit Nioba.


— C’est, en effet, un monde sans beauté et sans bonté,
dit Dame Olympias. C’est une triste ruche, pleine de travailleuses et de
guerrières.


— Pardonnez-moi, dit Igio, mais ce que j’ai vu sur vos
bateaux pirates, avec ces mâles aux pattes dégoulinantes de sang, ne m’a pas
semblé d’une telle beauté, ni d’une particulière bonté.


La Dame Olympias sourit et s’approcha de la cuve de marbre
où trempait Igio.


— La guerre est dans l’homme, ma fille, dit-elle.
Sache-le, le mâle est né pour la guerre, et c’est ainsi depuis les
commencements de l’Histoire, et les origines de l’Espèce. Déjà aux temps très
lointains où se perdent les racines de notre Peuple – quand nos Ancêtres
glorieux bâtissaient ces Temples et ces Palais, et sculptaient l’image des
Dieux – déjà, les guerriers se défiaient sur la terre et sur les eaux. Ils
partaient brûler des villes et conquérir des richesses et des captives. Tout
cela est raconté dans les textes très anciens où sont relatés les chapitres de
notre famille… Mais à côté de la guerre cruelle et des combats sanglants, il y
avait aussi la poésie et l’amour, les arts et la musique… la compassion et la
douceur de vivre ! La mort était liée à la vie comme deux jumeaux dans le
ventre de la même mère !


Elle s’assit à côté de la jeune fille, et lui peigna les
cheveux.


— Or, dans l’Empire d’où tu viens, jeune fille, il n’y
a plus poésie, ni amour, ni douceur de vivre, ni chants, ni danses, ni rires.
La beauté est morte dans la ruche où tu as grandi…


Elle admira le corps doré qui transparaissait à travers
l’eau.


— Et, pourtant, tu es belle, et tu es faite pour aimer
et porter des enfants. Et pour les allaiter aussi.


— Porter des enfants ! s’exclama Igio avec
horreur. Les allaiter ?


Le dégoût la submergea à cette idée.


— Il n’y a que les bêtes qui allaitent leurs
petits ! cria-t-elle.


Les servantes éclatèrent de rire, et Dame Olympias sourit
avec indulgence.


— Ne vous moquez pas, petites, dit-elle. Ce sont là
choses nouvelles et choquantes pour elle…


Elle peigna artistement les cheveux de la jeune fille en un
chignon retenu par des épingles dorées. Ses longues mains étaient habiles et
douces.


— Maintenant, on va choisir des vêtements et une parure
digne de toi, dit-elle. Enfants, apportez les coffres !


Les trois servantes trottèrent et revinrent un instant plus
tard, traînant un grand coffre de bois odorant. Elles l’ouvrirent et Igio,
éberluée, les vit en retirer des tuniques brodées et des voiles d’une
prodigieuse finesse. Et, aussi, des colliers, des diadèmes, des bracelets et
des plaques pectorales travaillées.


— Essuyez-la et parfumez-la, dit Dame Olympias.


Igio fut retirée du bain, frottée, essorée et ointe de
parfums. Puis les servantes lui passèrent, tour à tour, plusieurs tuniques,
sous l’œil attentif et critique de Dame Olympias. Réfugiée dans un coin des
thermes, la Filob regardait le spectacle d’un air maussade.


— La blanche à fils dorés lui va bien, et sied à sa
taille élancée, dit la mère d’Alexandre IV. Passez-lui cette ceinture et
ces deux bracelets d’argent. Ainsi…


Jamais Igio n’avait senti une toile aussi légère sur sa
peau. La tunique laissait nues ses épaules et le sein gauche, et était retenue,
juste sous la poitrine, par une cordelette dorée qui se liait au cou. Ses plis
droits tombaient jusqu’à ses chevilles. Elle regarda les deux larges bracelets
qui lui enserraient les bras. On la chaussa, ensuite, avec des sandales
également dorées, qui montaient jusqu’à mi-mollets.


— Maintenant, regarde-toi dans la glace, dit Dame
Olympias.


Myro la prit par la main et l’attira devant un haut miroir.
Interdite, Igio contempla l’inconnue qui lui faisait face. Flexible et dorée,
elle émergeait de sa tunique immaculée, et sa chevelure bleutée brillait en
lourds serpents aux yeux d’or.


— Comment te trouves-tu ? demanda Dame Olympias.


— Je ne me reconnais pas…, murmura Igio.


— Suis-moi maintenant, ma fille, tu vas te reconnaître,
dit la grande femme en lui tendant la main.


Elles sortirent des thermes. Avant de franchir la porte,
Dame Olympias se retourna et toisa Irina, tassée dans son coin.


— Petites, dit-elle, habillez cette enfant, gentiment.
Qu’elle soit digne de sa maîtresse. Et ne la molestez pas ! ajouta-t-elle
sévèrement.


— Bien, Maîtresse, dit Nioba en s’inclinant.


Elle regarda leur maîtresse se retirer puis elle s’approcha
de la Filob, imitée par les deux autres servantes.


— Viens un peu par ici, punaise venimeuse,
souffla-t-elle ; qu’on t’habille, puisqu’il le faut ! Mais fais bien
attention à tenir ta langue, sinon on pourrait bien te piquer sans le faire
exprès, avec une épingle, ou te tirer les cheveux, par erreur, en te peignant.


Irina, muette et dédaigneuse, se laissa coiffer et vêtir
d’une tunique courte de lin, teinte en vert, qui seyait fort bien à sa
chevelure blonde. Elle ne réagit même pas quand une épingle, sournoisement, lui
piqua les fesses. Elle avait décidé d’ignorer les servantes, cette race
d’esclaves dégénérée jusqu’à la moelle.


— Tes appartements seront là, dit Dame Olympias en
montrant, au bout d’un interminable vestibule dallé, une enfilade de pièces
inondées de lumière et tendues de tapisseries. Mais, d’abord, je veux te
montrer quelque chose…


Tenant toujours la jeune fille par la main, elle la
conduisait vers une cour intérieure. Dans une vasque, en son centre, un jet
d’eau chantonnait. Une colonnade de petite dimension soutenait des frontons
sculptés. Une fresque courant le long des murs, sous les portiques.


— Regarde, dit Olympias.


Igio s’approcha et regarda. Elle poussa une exclamation de
surprise. Elle était là, en personne, peinte avec sa tunique blanche, son sein
découvert, ses bracelets et sa chevelure noire en chignon ! Elle était
représentée, filant de la laine sur une terrasse dans un paysage de cyprès et
d’oliviers, debout à la proue d’un navire aux voiles déployées sur une mer
violette, montant un cheval blanc, tirant à l’arc, ou encore nageant, nue, dans
une fontaine !


— Mais, c’est moi…, balbutia-t-elle.


— C’est Statira, en effet, dit Dame Olympias en
souriant. Mais celle-là vivait, il y a mille, mille, et encore plusieurs fois
mille ans, dans ces îles… Tu es son vivant portrait, jeune fille, et son image
fidèle !


Interdite, Igio contemplait ce reflet d’elle-même venu du
fond des temps.


— Et maintenant, regarde le jeune homme qui
l’accompagne, dit Dame Olympias, et tu comprendras pourquoi tu es ici, dans ce
Palais…


Igio tourna la tête vers l’autre partie de la fresque et vit
Alexandre qui la fixait de son œil vert. Sa chevelure solaire brillait dans un
décor de bataille, de chevaux hennissants, d’archers et de lances. Il
brandissait un glaive et sa cuirasse dorée paraissait résonner sous des volées
de flèches.


— C’est votre fils, dit Igio. C’est Alexandre…


— Oui, Alexandre, mais lui aussi vivait dans les Temps
Anciens, bien avant la Grande Désolation… C’est l’Ancêtre et le Fondateur de
notre race, Alexandre III « le Grand », qui était fils des
Grands Dieux, Héros d’origine divine ! Il a conquis le monde par-delà les
montagnes et les mers ! Il a fondé des empires et des capitales, épousé
les filles des plus grands rois de la terre et il est remonté dans le Soleil
d’où il était issu !


Elle prit Igio par la main et lui montra les scènes
successives que le peintre avait fixées sur la fresque. On y voyait le jeune
Héros aux yeux verts, debout avec un tapis de rois à ses pieds, domptant des
chevaux, brûlant des villes, ou couché sur un lit entouré de flambeaux avec la
jeune fille brune, nue entre ses bras.


— Sa mère s’appelait Olympias, comme moi, dit la grande
femme. Elle descendait des Dieux par un Héros nommé Achille qui, lui-même,
descendait du plus puissant des Dieux Fondateurs qui avait nom Zeus…


Ces noms qu’elle entendait pour la première fois étonnaient
Igio. Un monde bizarre, plein de créatures étranges, lui était révélé par ces
fresques et par la voix d’Olympias. Dans des paysages semblables à celui qui
entourait ce Palais où elle se trouvait, dans un décor de mer violette et de
ciel pur, des personnages célestes aimaient et combattaient, fondaient des
empires et s’aimaient bestialement, mâles et femelles unis dans l’acte
interdit…


— Tu es venue de la nuit du Monde barbare, reprit Dame
Olympias, les divinités protectrices de notre dynastie t’ont envoyée pour que
la prophétie s’accomplisse !


— Quelle prophétie ? demanda Igio.


Les yeux impérieux de la grande femme aux cheveux gris se
posèrent sur elle.


— Écoute, chuchota-t-elle. Il est écrit dans les Livres
Sacrés que le descendant d’Alexandre III « le Grand », qu’on
appelle aussi Sikander dans d’autres langues, retrouvera le royaume et refera
l’Empire dans toute son étendue et sa splendeur ! Or, tu l’as vu, mon fils
est le portrait et la réincarnation même du Fondateur ! Traits pour
traits, il est Sikander le Grand, le fils des Dieux ! C’est lui qui refera
l’Empire et reconquerra les royaumes perdus. Nous l’avions toujours su et tout
notre peuple le sait ; mais il manquait un signe. Et ce signe nous est
arrivé ! C’est toi, Statira réincarnée à son tour, l’épouse du Conquérant,
la fille du Grand Roi !


Elle psalmodiait plus qu’elle ne parlait. Elle leva la main
vers le ciel incandescent, au-dessus des portiques.


— Les Grands Immortels l’ont voulu ! fit-elle. Ils
ont parlé ! Alexandre a su que l’heure était venue quand il t’a vue gisant
liée, et entourée de ces brutes. Le signe qu’il attendait lui parvenait, venu
du Monde extérieur, amené par une tempête !


Dame Olympias serra Igio contre elle, avec une sorte
d’exaltation.


— Bienvenue à toi, Statira, murmura-t-elle. Bienvenue à
toi, par qui les Choses s’accompliront et par qui refleurira le trône
antique !


Igio se laissa faire. Elle ne savait que dire ni que faire.
C’était trop de choses à la fois pour une petite Plongeuse d’État de dix-huit
ans, qui, il y a quelques jours à peine, travaillait dur dans un District
Côtier sous les ordres d’une Aquate en Chef !


— Viens voir…, dit soudain Olympias. As-tu jamais vu
ressemblance plus grande ?


Elle attira Igio jusqu’à l’extrémité du péristyle. Une
statue géante, semblable à celle du portique extérieur se dressait dans une
niche de marbre noir. C’était Alexandre encore, en pied, cuirassé, la main
tendue devant lui, et fixant l’horizon de ses yeux vides.


— À l’âge de mon fils, il avait déjà conquis la moitié
du monde, reprit Dame Olympias. Tu verras, plus tard, je te montrerai les
cartes et les Livres Sacrés que nous avons retrouvés dans les Temples…


— Ainsi, votre fils veut reconquérir le monde, comme
son ancêtre ? fit Igio.


— Il s’y prépare depuis qu’il est en âge de
commander ! dit Dame Olympias. Et tous les Chefs des Îles, tous les capitaines
des flottes des Cent Îles de l’Archipel s’y préparent avec lui !


Elle étendit le bras autour d’elle :


— Dans chacune des îles, autour de toi, il y a des
centaines de navires, prêts à la Grande Reconquête. Et des milliers d’hommes
prêts à embarquer quand mon fils donnera le signal !


— L’ORGA les taillera en pièces, dit Igio. Vous ne
connaissez pas la puissance de l’ORGA !


Olympias sourit et lui caressa la joue.


— Nous connaissons la puissance de l’ORGA, rassure-toi,
dit-elle. Mais quand Sikander le Grand partit à la conquête du monde, il avait
juste quelques milliers de soldats et, en face de lui, la plus grande armée
qu’on n’ait jamais vue, et le plus vaste Empire sous le soleil ! Et,
pourtant, il vainquit et anéantit les armées du Grand Roi… Tous les signes
concordent, et j’ai longuement observé les étoiles. Ta venue était annoncée.
Dès que votre mariage sera consommé, la Grande Reconquête pourra commencer…


Igio le regarda avec des yeux effarés.


— Notre mariage ? balbutia-t-elle.


— Les constellations me diront la date exacte, dit
Olympias. Je suis, sache-le, savante dans l’art de lire le destin dans les étoiles
et de déchiffrer l’avenir dans le ciel. Si ça t’intéresse, je te montrerai mes
cartes et mon observatoire, ainsi que mes instruments. J’y passe une grande
partie de mes nuits. Connais-tu l’Astrologie, petite ?


— Non, balbutia Igio. Je ne sais même pas ce que c’est…


Elle n’écoutait même pas ce que lui racontait cette folle
vêtue de noir, qui parlait d’astres et de zodiaque, et des planètes. Elle se
répétait cette phrase, à propos du mariage qui serait consommé… Elle pensait
qu’elle serait livrée à un mâle dans un lit, et qu’elle devrait subir l’acte
bestial, qu’elle devrait commettre le Crime contre l’Espèce, l’union charnelle
avec un mâle…


Une panique la prit. Elle pensa s’enfuir, tenter sa chance
tout de suite. Elle faillit détaler, droit devant elle à travers les jardins,
après avoir assommé Dame Olympias, mais elle se retint. Elle serait
inévitablement reprise très vite ; et puis elle avait aperçu l’énorme
silhouette de Bathulus, le colosse chauve à la peau rose, qui montait la garde
de loin, discrètement. Il avait, de toute évidence, mission de la surveiller.
Il faudrait attendre pour quitter ce Palais et s’enfuir de cette île.







 


CHAPITRE X


 


Le repas du soir avait lieu dans une grande salle aux murs
décorés de fresques érotiques qui firent rougir Igio. On y voyait des mâles et
des femelles s’unir de toutes les façons imaginables. Jamais une jeune
Matriarche n’avait pu penser que l’acte interdit, le Crime contre l’Espèce,
pouvait s’accomplir de tant de façons différentes et selon une telle diversité
de positions ! Pourpre de honte, elle détourna les yeux pour ne pas voir
ces corps enlacés, ces femmes prises comme des bêtes par des Etis en rut, ces
jeunes filles s’accouplant, monstrueusement, à des animaux en érection.


Irina, elle aussi, contemplait avec effroi les scènes
bestiales.


— Je te disais bien que c’est une race de fous…,
chuchota-t-elle en se serrant contre Igio. Ils sont malades dans leur tête…
Regarde ce qu’ils peignent sur leurs murs…


Alexandre entra, revêtu d’une tunique pourpre, et salua sa
mère. Puis il se dirigea vers Igio. Igio ne l’avait pas revu depuis leur
arrivée au Palais. Il était accompagné de trois jeunes gens, presque aussi
beaux que lui, vêtus, eux aussi, de tuniques richement brodées. Derrière eux
marchaient quelques mâles plus âgés, aux allures militaires, aux membres et au
visage marqués de cicatrices. Igio devina qu’il s’agissait de Chefs de la
Flotte des Cent Îles.


Bathulus, le chauve à la voix de fausset, ne la quittait pas
du regard. Il accomplissait avec vigilance sa mission de chien de garde. Ce
serait dur de se débarrasser de ce porc aux yeux rusés.


Alexandre prit la main de la jeune fille.


— Tes appartements te plaisent-ils ? demanda-t-il.


— Ils sont magnifiques, dit Igio.


— C’est toi qui es magnifique…, dit le jeune homme en
la parcourant du regard de la tête aux pieds.


Igio rougit et se détesta de rougir. Elle ignorait cette
impression d’être une sorte d’objet, de chose sous le regard d’un autre. Jamais
elle n’avait rougi auparavant. Elle avait, maintes fois, lu le désir dans le
regard d’une Matriarche, mais cela ne la troublait pas. Tandis que le regard
d’Alexandre la mettait dans un état de malaise inexprimable.


— Comment trouves-tu ses vêtements et sa
coiffure ? demanda Dame Olympias qui s’approchait.


— C’est la Déesse en personne ! dit Alexandre.
C’est Statira, fille de Darios…


Un petit homme râblé, avec une petite barbe noire et des
cheveux déjà rares, s’approcha d’Irina. Il était sec et musclé, avec des yeux
moqueurs et vifs et un nez busqué qui lui donnait l’air d’un oiseau de proie.
Une casaque de cuir rouge moulait son torse bien dessiné. Il examina la Filob
des pieds à la tête avec attention ; à la façon d’un maquignon qui soupèse
une bête sur un champ de foire.


— C’est elle ? demanda-t-il à Dame Olympias.


— Oui, c’est elle, dit la mère d’Alexandre.


— Amusante, dit le petit homme à la barbe frisée.


— Tu n’en tireras rien, à mon avis, dit Dame Olympias.
Elle est irrécupérable… même par toi, Lykas.


— C’est à voir, dit le petit homme en souriant.


Il s’approcha d’Irina qui le fixait d’un air méfiant.


— Je m’appelle Lykas, dit-il. Et toi ?


— Irina, dit la Filob.


— Tu viens du Monde barbare, il paraît ?


— Je suis une Filob de l’ORGA ! dit Irina, si
c’est ce que tu veux savoir.


L’ironie amusée qu’elle lisait dans le regard de cet homme
l’irritait sans qu’elle sache pourquoi. Et aussi le petit sourire qui ne
quittait pas sa bouche rouge et bien dessinée.


— Tu es la première Filob que je vois, dit le petit
homme. Quel âge as-tu ?


— Treize ans, enfin presque. Et toi ? Tu es très
vieux visiblement.


Lykas éclata de rire.


— Certes ! dit-il. J’ai trente-six ans… Je suis
capitaine de bateau et je m’intéresse aux objets rares, aux animaux inconnus et
aux nouvelles recettes de cuisine.


— Et pourquoi est-ce que tu t’intéresses à moi ?
demanda Irina avec insolence.


— Parce que tu es à la fois un objet rare, un animal
inconnu, et une recette nouvelle, dit tranquillement Lykas.


Il s’assit à la table et tira la Filob par le poignet pour
la faire asseoir à ses côtés.


— Tiens, dit-il ; mange et bois…


Il remplit son assiette et son verre. Irina s’assit
raidement et se mit à grignoter les espèces de galettes de poisson cuites dans
des feuilles de vigne qu’on venait de servir. C’étaient des servantes qui
passaient les plats et remplissaient les verres. Le spectacle de ces femmes
remplissant, debout, l’assiette des mâles, scandalisa la Filob. Tout en
mangeant, Lykas lui jetait de petits coups d’œil intéressés.


— J’ai vu que tu regardais ces fresques, dit-il
négligemment.


— C’est vrai, dit Irina.


— Comment les trouves-tu ?


— Répugnantes ! dit la Filob. C’est une honte de
peindre des horreurs pareilles.


— Chez toi, on ne peint que des femmes en train de
s’aimer, n’est-ce pas ?


— On ne représente que des accouplements normaux, si tu
veux le savoir ! dit sévèrement Irina.


Le petit homme faillit s’étouffer tant il rit ; un
grand rire qui le cassa en deux, sur la table. Des larmes lui coulaient des
yeux.


— Ô Dieux Immortels ! râlait-il, c’est trop drôle…


Et il frappait la table du poing, sous le regard courroucé
de la fillette. Puis il essuya ses yeux et dit doucement en lissant les poils
frisés de sa barbe :


— Je crois qu’on ne va pas s’ennuyer, toi et moi…,
dit-il d’une voix douce.


Igio, assis à la droite d’Alexandre, présidait le repas. On
la servait la première, avant même Dame Olympias. Elle se rendait compte que
tous les convives la regardaient avec une sorte d’étonnement et de respect.
Alexandre parlait peu et paraissait rêver. Seule, Dame Olympias entretenait la
conversation, avec l’art de la parole qui était le sien. Elle parlait des
astres et de la position des constellations pour la nouvelle année qui
commençait.


Soudain, Alexandre posa sa main sur celle d’Igio.


— Je ne veux pas que tu aies peur, dit-il.


— Mais je n’ai pas peur ! s’exclama la jeune
fille.


— Je sais que tu es courageuse, dit le jeune homme. Je
sais de quelle façon tu t’es battue sur le galior, mais je sais aussi que tu es
dans un univers qui te déconcerte et qui te blesse, même… Tu viens d’un autre
monde, et celui-ci n’est pas encore le tien… Il faut que tu saches que je ne te
maltraiterai pas… Je ne te forcerai pas… Tu comprends ce que je veux
dire ?


La jeune fille fut touchée par la voix douce de ce jeune
Chef si redoutable, que les plus sauvages de ses hommes craignaient.


— Oui, dit-elle.


— Ce Palais est le tien, dit Alexandre. Et les jardins
aussi. Tu verras, c’est très beau… Habitue-toi, baigne-toi, parle avec ma mère
et avec les autres femmes et filles… Si tu aimes la musique et le chant, nous
avons de très bonnes musiciennes… Si tu aimes la danse, nous avons des
danseuses…


— Tu sais, je suis une Plongeuse, dit Igio en souriant.
Et, éventuellement, une guerrière…


— Je sais, dit Alexandre. Mais ici, les femmes ne se
battent pas et ne plongent pas… Mais si tu y tiens, et si ça te plaît, tu
pourras plonger avec nos pêcheurs.


À sa grande stupeur, Igio s’aperçut qu’elle trouvait
agréable le son de la voix du jeune Chef et, chose encore plus étonnante,
qu’elle aimait son odeur. L’odeur des Etis est insupportable pour une
Matriarche. Dès leur plus jeune âge, avant même de devenir une Filob, elle
apprend à reconnaître la proximité d’un mâle dégénéré à son odeur. Le fumet
d’une Ferme d’État, où travaillent plusieurs centaines d’Etis, est absolument
horrible. Seules les Miliciennes de bas rangs, les subalternes grossières,
peuvent s’habituer et vivre au milieu de cette puanteur.


Or, la proximité d’Alexandre IV ne déclenchait pas chez
elle ce réflexe répulsif, pas plus que le contact accidentel de sa main quand
il touchait son bras. D’habitude, Igio, comme toutes ses semblables, évitait
soigneusement le contact et la proximité impure des Etis.


« Peut-être suis-je malade ? se dit Igio.
Peut-être m’a-t-on fait prendre une drogue ? »


Elle observa d’un air méfiant les servantes qui passaient
avec des cruches et des aiguières d’argent. Oui, peut-être avait-on versé un
produit dans ces vins, ce qui aurait expliqué les réactions bizarres qui
étaient les siennes et ce bien-être anormal qu’elle éprouvait à sentir à ses
côtés la présence de ce jeune mâle, et même à ce que sa main la touche. Un
éclat de rire aigu d’Irina, à l’autre bout de la table, la conforta dans ce
soupçon. La Filob, la tête renversée en arrière, riait en secouant sa chevelure
blonde. Elle vidait, coup sur coup, sa coupe que remplissait le petit homme à
barbe noire.


Jamais Igio n’avait entendu la gamine glousser ainsi, ni se
tortiller de cette façon quand le petit barbu lui soufflait dans le cou.


— Qui est cet homme, à côté de ma camarade ?
demanda Igio.


Alexandre sourit.


— C’est Lykas… Un de mes meilleurs capitaines, et un
excellent marin. Il est célèbre parmi nous, pour son art de la
navigation – il retrouve toujours sa route, même au milieu des pires
tempêtes – et son art du dressage… Il est capable de dresser tous les animaux,
même les plus sauvages…


— C’est ce qu’il est en train de faire avec
Irina ? demanda Igio.


— Peut-être…, dit Alexandre avec un petit rire. Irina
est le genre de petit animal sauvage qui doit lui plaire…


— Il risque de prendre un coup de couteau dans le dos,
s’il ne fait pas attention, dit Igio. Ces Filobs sont plutôt féroces, sache-le…


— Ne crains rien pour lui, dit Alexandre. Il saura s’y
prendre…


Au moment où l’on apportait les desserts, c’est-à-dire de
grandes jattes de crème, des gâteaux au miel et des montagnes de fruits, deux
danseuses pénétrèrent dans la salle. Elles étaient nues et ne portaient que des
bracelets ornés de clochettes aux bras et aux chevilles. Elles se ressemblaient
étonnamment, toutes deux semblablement brunes, lisses et sombres de peau. Elles
dansèrent sur un rythme très lent, face à face. On aurait dit des reflets
jumeaux dans un miroir. Il y avait quelque chose de lascif et de provocant dans
chaque pas, dans chaque geste des corps offerts, qui paraissaient, tour à tour,
inviter chacun des mâles présents. Igio, habituée aux danses guerrières et aux
seuls rythmes des ballets gymniques appris dans les Écoles de l’ORGA, regardait
avec stupeur ces molles ondulations, ces corps ployés aux bras suppliants, ces
ventres offerts, ces croupes tendues livrées aux regards de tous ces Etis.


— Ça te plaît ? demanda Alexandre.


— C’est… c’est impudique ! dit Igio, à mi-voix.


— Tu ne trouves pas ces filles belles ?


— Si, mais elles… enfin, elles s’offrent à ces hommes…


— Ici, les femmes s’offrent aux hommes, dit Alexandre
en souriant. Elles aiment plaire aux hommes…


— Ce sont de malheureuses primitives, dit Igio ;
de pauvres femelles plongées dans la plus basse animalité !


Les yeux verts d’Alexandre IV se fixèrent sur le visage
d’Igio. Il la regarda avec une sorte de curiosité puis dit :


— Demain, je te montrerai nos trésors. Tu as le droit
désormais de les connaître.


Après un dernier bond, les deux danseuses s’abattirent, face
contre terre, bras étendus, luisantes de sueur. Puis elles se relevèrent et
s’enfuirent avec légèreté dans le bruit de leurs grelots. Dame Olympias se leva
et donna le signal de la fin du repas. Les convives se dirigèrent vers les
terrasses et les jardins. La nuit était claire. Une grosse Lune ronde montait
dans le ciel laiteux. Des constellations, qu’Igio n’avait encore jamais vues,
brillaient à l’Occident.


Avec un petit rire gloussant, Irina traversa la terrasse
d’un pas mal assuré. Elle avait des taches de vin sur sa tunique. Elle voulut
exécuter un pas de danse, vacilla et fut rattrapée par le bras musclé de Lykas
qui la suivait. La gamine se pendit à son cou.


— C’est drôle, j’ai la tête qui tourne…, pouffa-t-elle.
Je me sens toute drôle…


— C’est que tu as bu comme un trou, ma colombe, dit le
petit barbu d’une voix douce. Tu n’as pas l’habitude du vin et tu es un peu
saoule…


— Voui…, dit Irina… À l’École, on ne boit que de l’eau…
Les Filobs ne boivent pas de vin… Mais le vin, c’est bon !


Elle se mit à rire derechef, et regarda avec une sorte
d’étonnement le visage de l’homme qui la tenait par la taille. Puis elle avança
la main et tira sur les poils de la barbe de Lykas.


— C’est drôle… tous ces poils… Pourquoi est-ce que tu
as tous ces poils ?


— Pour que tu puisses les tirer, mon cœur, dit Lykas.


Il serrait le mince corps ferme contre lui et sentait les
petits seins élastiques qui bougeaient sous la tunique.


— Tous les Etis ont de la barbe, dit Irina avec une
grimace, et tous les Etis sentent mauvais. Tous les Etis sont des animaux… On
ne doit pas toucher un Eti, et encore moins se laisser toucher par lui… parce
que les Etis sont des animaux obscènes…


Le petit barbu se mit à rire.


— Tu me trouves obscène et malodorant ?


— Bien sûr ! dit Irina d’une voix pâteuse.


— Et, pourtant, tu me touches, en ce moment, et moi
aussi je te touche, dit Lykas.


Dans le coin sombre de la terrasse où ils se trouvaient loin
de la lueur des flambeaux, il tenait la Filob aux hanches, étroitement
maintenue contre lui, et ses mains habiles lui caressaient la croupe.


— Tu n’as pas le droit de me toucher, Eti, dit la gamine
d’une voix mal assurée. C’est interdit par la Loi…


Lykas se mit à rire et précisa sa caresse. Il sentit les
seins menus durcir. Les mains du petit homme avaient une connaissance
infaillible des zones sensibles du corps de la Filob. C’était comme s’il avait
su la sensibilité exacte de chaque fibre, de chaque coin de peau, de chaque pli
de chair.


— Lâche-moi ! haleta la gamine.


Mais elle ne se débattait pas, et restait là, toute molle,
la bouche entrouverte, contre l’homme dont les mains tièdes la parcouraient de
caresses subtiles. Nulle brutalité dans ces mains, nulle violence, bien au
contraire : elles ne la forçaient, ni ne la violentaient. Mais elles
savaient avec une prescience et une maîtrise incomparables trouver les points
anatomiques, les zones sensibles, effleurer ou insister, glisser ou pénétrer.
Irina fondait sous ces doigts incroyablement adroits qui paraissaient connaître
son corps mieux qu’elle-même.


— Dois-je continuer à te toucher, jeune Filob ?
chuchota le petit barbu en arrêtant son travail.


Irina poussa un petit gémissement irrité et enfonça ses
ongles dans la nuque de Lykas.


— Continue…, continue donc !… haleta-t-elle.


Le petit homme enleva le corps léger entre ses bras et
l’emporta jusqu’à l’un des lits de repos, dans l’ombre, derrière un massif, à
l’extrémité de la terrasse. C’était un lit bas, placé loin des regards, qui
servait aux couples, après les festins. Lykas y étendit la gamine. Il voyait
les yeux pâles de la Filob qui le fixaient dans l’ombre. Il y avait du désir,
de la peur et de la curiosité dans ces yeux levés vers lui, et aussi, il le vit
très bien, une sorte de haine.


Il défit le lacet qui retenait la tunique de lin, et la fit
glisser le long des bras graciles, puis il ôta, habilement, le petit caleçon de
toile. Il regarda le corps encore enfantin, mais déjà d’une émouvante féminité.


— Tu es un ravissant petit animal, dit-il.


Irina ne répondit rien. Les bras en croix, elle attendait.
Elle ferma les yeux, gémit, haleta, et se cambra sous les caresses, puis cria
un peu quand Lykas la prit. La Lune qui inondait la terrasse éclaira son petit
visage défait, aux mâchoires serrées.







 


CHAPITRE XI


 


Quand Igio se réveilla, le lendemain matin, la lumière du
jour pénétrait à flots dans la chambre, à travers les grandes baies.


Elle se dressa sur son lit et regarda avec étonnement le
décor de la chambre. Puis la mémoire lui revint et elle se précipita sur la
terrasse. Le port, la digue colossale et, au-delà des jardins, l’étendue des
eaux, scintillaient sous le soleil. Des voiles blanches cinglaient, au loin,
entre les îles.


— Avez-vous bien dormi, jeune Maîtresse ? demanda
Myro.


La servante était entrée et saluait avec un sourire.


— Je vous ai laissée dormir autant que vous le vouliez
selon les ordres de Dame Olympias. Vous étiez très fatiguée…


Igio se souvint qu’elle tombait de sommeil après le festin
et que Dame Olympias, après l’avoir baisée au front, l’avait envoyée dans la
chambre, accompagnée par Myro et Nioba. Elle se souvenait que les deux jeunes
servantes l’avaient déshabillée, avaient peigné ses cheveux, l’avaient vêtue
d’une chemise de nuit et l’avaient couchée dans ce lit immense où elle se
perdait.


— Quelle heure est-il ? demanda Igio.


— Près de onze heures, dit Myro.


Igio aperçut alors Bathulus, le colosse chauve à la voix de
fausset. Il était assis sur un banc de pierre, sous les fenêtres, face à la
terrasse, et il attendait. Il avait dû passer la nuit là, en bon chien de
garde. Il portait un pansement sur son oreille brûlée.


— Myro, dit Igio, cet homme, là-bas, celui qu’on appelle
Bathulus, qui est-ce au juste ?


La servante blonde pouffa derrière sa main.


— Lui ? Jeune Maîtresse ? C’est l’un des
gardes du Seigneur Alexandre… Il le suit partout et il lui obéit comme un
chien.


— Pourquoi ris-tu ? demanda Igio.


— Parce que… parce que si Bathulus est fort comme trois
bœufs, il est… il est dépourvu de ce qui fait un homme !


Igio ouvrit de grands yeux.


— Que veux-tu dire ?


— Enfin, Maîtresse, vous me comprenez ? dit la
jeune fille en baissant la voix. Il est incapable de rendre une femme heureuse…


Igio regarda sévèrement Myro. Comment une si jeune fille
pouvait-elle parler si vulgairement et prononcer de telles obscénités ?
Comment pouvait-elle évoquer le sexe d’un Eti aussi ouvertement ?


— Le Seigneur Alexandre souhaite vous voir quand vous
aurez pris votre bain, dit Myro, déconcertée par sa mine offensée.


— Oui, oui, j’irai, dit Igio avec irritation. Je ne
suis pas une esclave pour obéir à ton maître quand il me siffle !


— Bien sûr, Maîtresse, quand il vous plaira…, balbutia
la servante. Je vais vous préparer un bain.


Elle se retira. Igio resta sur la terrasse, à regarder le
port, au bas des falaises. Elle voyait les sakkars à l’amarre et les barques de
pêche qui rentraient ou sortaient. Elle songea à Ko. Elle était sûre que le
dauphin était là, en train de l’attendre dans les eaux du port, ou bien quelque
part autour de l’île. Il n’avait pas dû quitter les parages. Igio se concentra
pour lui envoyer un message mental rassurant. Ko devait être terriblement
inquiet et se demander ce qu’elle était devenue. Il faudrait qu’elle se
débrouille pour se rendre jusqu’au port et communiquer avec Ko.


Igio achevait de s’habiller après son bain, quand Irina
entra. La Filob avait l’air sombre, les yeux battus et le visage terreux. Elle
portait une tunique neuve, de soie rouge, et un collier d’or autour du cou.
Elle jeta un regard méfiant à Igio, et s’assit, maussadement, dans un coin de
la chambre. Elle serra ses genoux entre ses bras et resta là, l’air boudeur.


— Tu as mauvaise mine, dit Igio. Tu es malade ?


La gamine haussa les épaules.


— J’ai mal dormi, marmonna-t-elle.


Elle jeta un coup d’œil en dessous à Igio.


— Mais tu es au courant, n’est-ce pas ?


— Au courant de quoi ? fit Igio.


Myro, qui achevait de lacer la tunique de la jeune fille, se
mit à rire moqueusement en regardant la Filob.


— Elle veut dire qu’elle a passé la nuit dans la couche
de Lykas ! dit la servante avec ironie. Et qu’elle a pris tellement de
plaisir avec lui que tous les domestiques l’ont entendue ! Elle gémissait
comme une vraie primitive !


Effarée, Igio regarda la gamine.


— C’est vrai ? demanda-t-elle.


— J’avais trop bu de vin… Il m’a prise de force, dit
Irina d’une voix incertaine.


— Menteuse ! Pouffa Myro. Bathys a tout vu depuis
le balcon. Tu te frottais contre lui comme une petite chienne en chaleur et tu
en as redemandé toute la nuit !


Irina baissa son visage chiffonné.


— Il m’avait fait prendre une drogue, c’est sûr…,
pleurnicha-t-elle. J’étais comme folle… Tu ne peux pas savoir… Comment est-ce
que je me serais laissé prendre par un Eti, sans ça ? Comment est-ce que
j’aurais pu commettre le Crime contre l’Espèce, dis, Igio ?


— Tu as commis ce que tu appelles le Crime contre
l’Espèce parce que c’était agréable et que le capitaine Lykas est un très bon
amant, voilà tout ! dit la servante avec agacement. Il a toutes les filles
qu’il veut… En fin de compte, tu es une fille comme les autres !


Irina se mit à sangloter de rage et de honte, en frappant
les coussins sur lesquels elle s’était affalée.


— Qu’elle se taise, cette grosse truie !
piailla-t-elle. Dis-lui de se taire !


— Laisse-nous, Myro, dit Igio.


— Bien, Maîtresse, dit la servante, mais ne te laisse
pas prendre à ses simagrées hypocrites. Elle a goûté d’un mâle et elle l’a
trouvé bon !


Elle sortit dignement. Igio s’assit à côté de la gamine.
Irina pleurnichait, le nez dans les coussins.


— Je suis pire qu’une bête, maintenant…, sanglota la
Filob.


— Dis-moi…, fit Igio.


— Quoi ? hoqueta la gamine en levant vers elle ses
yeux rusés mouillés de larmes.


— C’était vraiment bon ?


Irina renifla et s’assit. Elle réfléchit longuement, puis
elle hocha affirmativement la tête, d’un air accablé.


— Oh ! Oui…, souffla-t-elle.


— Meilleur qu’avec une Matriarche ? chuchota Igio.


— C’était épouvantablement bon…, dit la Filob. C’était
de la bestialité pure, mais tu ne peux pas savoir…


— Par la Matriarche Originelle ! dit Igio. Tu ne
veux pas dire que tu veux recommencer ?


— Si ce Lykas me touche, c’est sûr que je
recommencerai, dit la gamine. Cet Eti est diabolique…


— Écoute, nous devons nous enfuir d’ici, dit Igio,
avant qu’ils nous aient transformées en femelles dégénérées ou en Déviantes…


Elle se leva avec agitation et s’en fut à la fenêtre.


— Peut-être qu’ils emploient des drogues, comme tu dis,
fit-elle. Peut-être ce Lykas t’a-t-il fait boire je ne sais quelle drogue qui
lui a permis de jouir de toi…


Elle se souvenait du trouble qui l’avait saisie elle-même,
la veille, quand la main d’Alexandre se posait sur sa main, et quand il l’avait
prise par la taille quand ils marchaient dans les allées du jardin sous la
lumière de la Lune. Un vertige bizarre l’avait amollie et elle se souvenait
très bien avoir souhaité que cette main reste là, posée sur ses reins.


— Toi aussi, ils t’ont fait boire une drogue ?
demanda Irina d’un air soupçonneux.


Son œil froid examinait le visage agité d’Igio.


— Non, je ne crois pas, dit Igio.


— Alexandre n’a pas essayé de te prendre ?


— Non, dit Igio, il n’a pas posé la main sur moi…


— Mais il le fera demain, dit Irina, tu peux en être
sûre. Il te fera boire une de leurs saletés et tu seras incapable de te
défendre et tu passeras la nuit à gémir comme une bête !


— Il faut voler une barque cette nuit, dit Igio. Et
essayer de gagner une de ces îles… On pourra s’y cacher et tenter de regagner
la Mer par-delà la Ceinture, avec Ko qui nous guidera.


— Il y a ce gros bœuf de Bathulus qui te surveille, dit
Irina, et aussi ces maudites servantes qui nous détestent… La blonde, celle qui
s’appelle Myro, dort devant la porte… Et puis il y a les gardes…


— Laisse-moi réfléchir, dit Igio. Je trouverai un
moyen…


À ce moment, elle vit Alexandre qui s’avançait le long de la
terrasse. Il portait son habituelle toge blanche et il tenait sa javeline à la
main. Il salua Igio pendant que le gros Bathulus se levait respectueusement.


— As-tu bien dormi, Statira ? demanda-t-il.


— Très bien, dit Igio, mal à l’aise.


L’œil vert d’Alexandre se posa un instant sur Irina qui
s’était recroquevillée dans un angle de la pièce.


— Toi, j’ai eu de tes nouvelles, dit-il, avec un petit
sourire. Il paraît que Lykas est très content de toi…


— Comment ce Lykas a-t-il osé ? dit Igio.


— Il a osé, et il paraît qu’elle a trouvé bon qu’il
ose. C’est une jeune personne très douée, selon lui. Mais nous avons à parler
de choses plus sérieuses que du comportement sexuel de cette gamine. Suis-moi.


Il sortit, et Igio le suivit après avoir fait signe à Irina
de rester dans sa chambre. Le colossal Bathulus leur emboîta le pas, à distance
convenable. Alexandre IV descendit les marches du grand escalier de pierre
qui conduisait à l’étage inférieur. Cet escalier descendait jusqu’à une cour
intérieure. Alexandre prit une clé et ouvrit une porte de bronze. Il alluma un
flambeau accroché à un anneau de fer, et commença à descendre les marches d’un
second escalier qui s’enfonçait dans le noir.


— Où me conduis-tu ? demanda Igio, mal à l’aise.


— Au trésor de ma famille, dit Alexandre. Viens !


Igio s’engagea derrière lui, après une hésitation. Bathulus
resta au-dehors, assis devant la porte de bronze. Les marches s’enfonçaient
dans des ténèbres humides, et les lueurs du flambeau trouaient à peine cette
nuit. Une vague angoisse serrait la gorge de la jeune fille. « Et s’il
allait m’enfermer dans quelque cachot souterrain ? se dit-elle. Ces
primitifs sont capables de tout… »


L’escalier cessa de s’enfoncer dans les ténèbres. Ils
suivirent un corridor. Alexandre poussa une porte, et une lumière crépusculaire
éclaira une immense salle voûtée, creusée à même le roc. La clarté provenait
d’espèces de longs tubes fluorescents d’un bleu pâle accrochés aux murs. Jamais
Igio n’avait vu un éclairage semblable.


— Autrefois, tous les Palais et toutes les demeures
étaient éclairés avec ces tubes, dit Alexandre. C’est une lumière éternelle,
celle-ci brûle depuis des dizaines de siècles…


Interdite, Igio regardait avec étonnement les étranges
machines alignées contre les murs. Il y en avait une demi-douzaine, de tailles
différentes. Elles étaient toutes en métal, un métal doré, lisse et poli, tel
lui aussi que jamais Igio n’en avait vu. On entendait un vague ronronnement qui
émanait des machines.


— Elles sont très anciennes, dit Alexandre. Ces
machines sont plus vieilles que la ville elle-même… Elles proviennent de
l’Ancienne Civilisation… Elles contiennent notre mémoire, la mémoire de notre
Peuple… Puisque tu vas être mon épouse et la mère de mes enfants, tu dois
savoir quelle fut notre Histoire et d’où vient l’Empire qui va renaître demain…


— Tu veux dire que ces machines se souviennent ?
demanda Igio incrédule.


— Elles se souviennent et elles parlent, dit Alexandre.
Toute l’Histoire du passé est là, intacte, telle que nul homme ni femme ne la
sait plus. Et toi, tu vas la connaître. Assieds-toi.


Il montra un siège de cuir, au centre de la pièce. Igio
s’assit.


— Regarde et écoute, dit Alexandre.


Il appuya sur un bouton. Un bronzinement aigu se fit
entendre. Il sembla que la lumière baissait dans les tubes. Puis un homme parut
devant Igio, juste en face d’elle, et il semblait la regarder. Il était
étrangement vêtu d’une sorte de combinaison brillante. Ses cheveux étaient
coiffés d’une curieuse façon, avec une sorte de peigne de métal qui les fixait
sur la nuque.


— D’où sort-il, celui-là ? s’écria Igio.


— Ce n’est qu’une image, dit Alexandre. Une simple
reproduction artificielle en trois dimensions… D’après les livres, nos Ancêtres
appelaient ça des hologrammes… Ça n’a pas de réalité, tu ne peux pas le
toucher…


Igio regardait avec curiosité cet être inexistant qui
occupait pourtant l’espace devant elle. Ça lui rappelait les images des films
qu’elle allait voir aux salles communes, mais c’était extrêmement différent.


L’homme aux cheveux gris parla. Sa langue, bien que
compréhensible, était différente, et en quelque sorte archaïque. Certaines de
ses constructions de phrases s’avéraient tout à fait impénétrables. L’homme paraissait
avoir une cinquantaine d’années, peut-être plus, et il avait l’air fatigué.


— … Ceci sera l’ultime message que je vous adresse en
tant que Chef suprême des Grandes Puissances coalisées, dit-il d’une voix
lasse. Dans quelques instants, ce message sera interrompu et nos émetteurs
seront détruits… Les dernières forces aériennes et maritimes ont été engagées
ce matin, et livrent, en ce moment, le combat de la dernière chance pour
retarder l’avance des ennemis… Nos dernières troupes partent au combat, et nous
vous demandons de prier Dieu pour qu’il nous accorde son aide dans ces instants
décisifs… Dans un moment, le général Eimmerscher viendra vous exposer d’une
façon plus détaillée la disposition des corps d’armée et l’état de nos
forces… »


L’image vacilla, devint trouble et disparut. Puis un homme
aux cheveux noirs, gainé dans un uniforme d’un bleu chatoyant, parut et se
tourna vers une carte. Il tenait une baguette à la main. Il parla et Igio ne
comprit rien à ce qu’il racontait. Il avait l’air tendu et un peu égaré de
l’homme qui dort trop peu depuis trop longtemps.


— Ils parlent de la Grande Désolation qui était en
train, expliqua Alexandre. C’étaient deux des grands Chefs des Armées et de
l’État. Tu es en train de regarder ceux qui ont conduit la dernière grande
guerre de l’Ancienne Civilisation… il y a deux mille ans… Et, maintenant,
regarde.


Igio sauta en arrière. Une énorme fusée argentée, avec des
gueules enflammées crachant le feu à l’arrière, grimpait dans le ciel, juste
devant elle dans un grondement et un sifflement terrible. Puis une autre, et
puis une autre encore. Des escadres de fusées colossales montaient dans le
ciel, jaillissant de cratères béants ou du fond de la mer.


— C’était cela, les armes de ce temps, dit pensivement
le Chef. Ce sont ces engins-là qui ont empoisonné la terre et les mers pendant
si longtemps… C’est après les explosions de ces machines-là que la Grande
Famine a commencé et que débutèrent les Âges Sauvages…


Des espèces de tourbillons aveuglants explosaient, se
dissipaient et se reconstituaient devant Igio. Ces images semblaient avoir été
prises de très haut, depuis un poste d’observation. On voyait une cité immense
qui s’étendait jusqu’à l’horizon, avec ses tours de métal et de verre, ses
monuments, ses places et ses stades. Un fleuve, aussi, avec ses ponts. Et des
statues monumentales, des autoroutes et des ponts aériens qui
s’entrecroisaient…


— Une Mégapole, murmura Igio.


— Oui, une des Mégapoles continentales, dit Alexandre.
Et maintenant regarde…


Tout parut se dissoudre et se pulvériser, se volatiliser
dans une lumière aveuglante qui envahit tout. Là où des engins, des espèces de
voitures roulaient, là où des foules pullulaient sur des places, dans les rues,
entraient et sortaient des immeubles géants, plus rien ne subsista qu’une
espèce de vibration, de halo blanc. Puis ce fut la nuit. Une lumière grise
flottait avec des voiles de poussière, parcourue de brusques lueurs rouges à
travers lesquelles on distinguait, confusément, des décombres des murs éboulés,
des ruines calcinées. Puis d’un seul coup tout disparut, comme si l’appareil
qui enregistrait le spectacle avait été atteint à son tour.


— Tu as vu la fin de l’Ancienne Civilisation, dit
Alexandre ; comme si tu y étais… C’est ainsi que mourut la race de nos
pères… Dans ces machines que nous avons retrouvées intactes dans des
souterrains des îles – des cavernes sous-marines où les Ancêtres basaient
leurs navires – il y a toute cette Histoire… Toute la vie des Ancêtres est
là, et tu les verras vivre comme si tu étais parmi eux… Nous sommes les seuls
et les derniers à savoir quelles furent leur Histoire et leur façon de vivre…
Et il y a, aussi, toute leur culture et leur science. Regarde…


Il appuya sur un nouveau bouton. Et Igio vit devant elle la
statue d’un homme nu, avec des bras mutilés et une chevelure fripée. Une voix
expliqua que la statue de ce jeune athlète était due à un sculpteur nommé
Polyclète, et qu’elle avait été retrouvée dans une île des Cyclades, vers 1998,
par un archéologue nommé Gudmar Bornôm…


— Cette statue est presque contemporaine de mon ancêtre
Sikander « le Grand », qu’on appelait le Macédonien, dit Alexandre.
Tu vas voir, il y a toute l’histoire de Sikander dans cette machine… Tu vas
voir l’endroit où il est né, et les images de son père et de sa mère…


À ce moment on frappa lourdement à la porte. Alexandre
sursauta.


— Qui me dérange ? cria-t-il d’une voix irritée.
Personne n’a le droit de me déranger quand je consulte les textes sacrés !


— C’est une attaque des Palmés, Seigneur ! cria la
voix fluette de Bathulus. Ils arrivent par les îles… Ils ont coulé trois des
nôtres… Il y a toute une Flotte !…


Alexandre IV blasphéma entre ses dents. Il arrêta les
machines et posa la main sur l’épaule d’Igio.


— Il faut remonter, à présent, dit-il brièvement. Tu dois
aller te mettre à l’abri avec ma mère et les autres femmes, dans les salles
intérieures. Je dois aller me battre…


— Contre qui ?


— Tu as entendu. Ces chiens de Palmés, cette espèce
répugnante qui vit dans les marais ! Ils en sortent, de temps en temps,
pour nous attaquer par surprise, mais ça leur coûtera cher ! gronda-t-il.


Il poussa Igio vers la sortie. Bathulus était là, l’air tout
excité.


— Ils ont tenté de pénétrer dans le port, Seigneur,
flûta-t-il. Une demi-douzaine de bateaux de guerre ! Mais ils en ont été
pour leurs frais… Ils ont perdu une korème, mais ils nous ont coulé trois
barcasses qui rentraient au port…


— Comment les a-t-on laissés passer sans les
signaler ? dit Alexandre d’une voix furieuse.


— Ils ont pris les postes de vigie des phares, par
ruse, dit Bathulus. Les guetteurs ont été égorgés avant d’avoir pu agir…


Alexandre remontait l’escalier, quatre à quatre, suivi par
le gros Bathulus qui soufflait comme un phoque, et par Igio. Ils émergèrent sur
les grandes terrasses. Une rumeur montait du port, faite de cris, d’explosions
et de crépitements. Une fumée noire dérivait dans le ciel. Igio vit trois
barcasses qui brûlaient à l’entrée du port. Et aussi, une nuée de bateaux
inconnus autour de l’île.


Dame Olympias s’approcha et posa sa main sur l’épaule de son
fils.


— Ils ont osé, Alexandre ! dit-elle.


— Ils le payeront cher ! gronda le jeune Chef. Je
vais rejeter ces reptiles puants dans leur fange natale ! Plus jamais,
après ça, ils n’oseront ressortir de leurs marécages !


Des capitaines, parmi lesquels Lykas, arrivèrent en courant.
Tous étaient équipés de leurs cuirasses, et casqués. On entendait des sonneries
de trompes dans le Palais. Des servantes apeurées couraient en piaillant.


— Ils ont au moins cinquante korèmes, dit Lykas. Ils
ont dû battre le ban et l’arrière-ban de leurs tribus ! Tous les Palmés
des îles septentrionales sont là !


— Il en reviendra moins ! ricana Alexandre.


Deux servantes apportaient sa cuirasse et ses jambières. Il
s’équipa rapidement, et coiffa son casque doré, à cimier rouge. Ses yeux
brillaient d’une sorte de fureur guerrière. Igio le regarda avec admiration. Il
était beau comme un Dieu de la guerre.


— Rassemble tes hommes sur le quai Est ! cria-t-il
à Lykas. J’arriverai avec les miens par la jetée Sud, pour faire une
diversion !


Il baisa la main de sa mère, puis se tourna vers Igio.


— Tu vas voir comment Alexandre IV se bat pour
l’Empire ! dit-il.


Il se pencha vers elle, et elle vit le resplendissant visage
aux yeux étincelants et aux boucles dorées s’approcher avec le cimier du
casque. Elle sentit un bras dur qui la ployait à la taille et les lèvres
impérieuses et douces s’emparèrent de sa bouche. Elle se raidit un instant,
puis céda. Les yeux fermés, elle goûta ce baiser violent. Quand elle rouvrit
les yeux, Alexandre s’éloignait à grands pas vers les escaliers qu’il dévala
suivi de ses hommes, dans le bruit retentissant des cuirasses et des boucliers
se heurtant.


Dame Olympias et les servantes se penchèrent sur les
balustrades pour les regarder descendre vers le port d’où s’élevaient de
sombres nuées, et d’où fusaient cris de femmes, clameurs et hurlements
sauvages.


— Eh bien ! marmonna une petite voix acide
derrière Igio, ça n’avait pas l’air de te dégoûter tellement !


Igio se retourna. Irina la regardait avec un petit sourire
pointu, et ses yeux bleus étaient pleins de malice.


Igio se pencha vers elle et lui serra le poignet,
violemment.


— Écoute ! dit-elle. C’est le moment ou jamais de
tenter notre chance… Au milieu de cette pagaille, on a une chance de passer.


La gamine considéra pensivement le port enfumé, puis le
visage de la jeune fille.


— Ou de nous faire massacrer, dit-elle. Il paraît que
ces Palmés sont pires que les autres…


— Choisis ! dit Igio. Ou le lit de Lykas, ou la
fuite avec moi !


Irina réfléchit un moment, en mordillant sa lèvre
inférieure. Puis elle haussa les épaules.


— Plutôt mourir comme une Filob, que vivre comme une
bête ! dit-elle. Allons-y !







 


CHAPITRE XII


 


Une grande agitation régnait dans le Palais, et il leur fut
facile de se faufiler à travers les salles. Les serviteurs des deux sexes
galopaient, en proie à une terreur panique. Igio et Irina croisèrent Myro qui
rassemblait de la charpie et des fioles d’onguents dans une panière.


— Descendez aux salles intérieures, jeune
Maîtresse ! cria-t-elle.


— Je vais y aller ! cria Igio.


Elle entendait la voix autoritaire et calme de Dame Olympias
qui tentait d’apaiser tout son monde de femelles piaillantes.


— Par ici…, chuchota Irina. Cet escalier conduit aux
terrasses inférieures, vers le port… J’ai eu le temps de me balader dans ce
Palais, pendant que tu roupillais dans tes appartements princiers !


La Filob dévala les marches d’un escalier de pierre aux
marches usées. Il menait aux offices. Elles traversèrent d’immenses cuisines
aux cheminées monumentales. Elles étaient désertes, à part un vieil homme qui
grommelait des paroles inintelligibles en découpant de la viande dans un coin.
Après s’être faufilées dans des réserves où s’empilaient de grandes amphores,
des outres de vin et des sacs de farine, elles débouchèrent sur d’étroites
allées de brique qui menaient aux bassins, et aux lavoirs. Du linge séchait
encore à des cordes.


— On peut passer par là, dit Irina.


Au-dessus du mur du lavoir, une ruelle dévalait vers le
port. Les deux jeunes filles escaladèrent le muret et se laissèrent tomber
souplement. Déjà les bruits et les rumeurs du port étaient plus proches. Elles
commencèrent à sentir l’odeur des incendies et les relents âcres des fumées. En
arrivant sur une placette, elles croisèrent une petite femme qui poussait deux
enfants devant elle. Elle portait un panier pesant sur la tête. Un chien maigre
trottait sur ses talons. Puis un groupe de soldats passa, au pas de course,
dans le bruit de leurs boucliers.


— Il s’agit de savoir où on va maintenant, dit Igio.


Elle observait le port. Les quais étaient vides. Il y avait
juste quelques cadavres étendus. Une barque de pêche achevait de brûler, contre
la jetée. Une autre, à demi sombrée, émergeait des eaux sales. La rumeur du
combat et les flammes des incendies provenaient de l’extrémité du port, où
plusieurs korèmes, les bateaux de guerre des Palmés, étaient engagées contre
des navires de l’Empire. Un engagement violent se déroulait là, et toutes les
troupes d’Alexandre s’y portaient, le long de la jetée cyclopéenne.


— La sortie du port est bloquée, dit Irina. Si l’on
essaie de passer par là, on va tomber en pleine bagarre…


Igio hocha la tête. La Filob avait raison. Impossible de se
faufiler entre ces combattants. Même une petite barque n’y parviendrait pas, et
des nageuses risquaient de se faire abattre par les archers qu’on voyait
cribler les quais. Le combat était terriblement acharné. On entendait des
hurlements sauvages et des cris de douleur, mêlés aux sifflements des traits et
des jets de radiants. Habituées aux manœuvres silencieuses et aux engagements
disciplinés des unités de la SEGOR, les deux filles regardaient avec effarement
cette empoignade sauvage. Elles n’avaient pas encore eu l’occasion de voir un
Palmé. Le premier qu’elles découvrirent gisait sur les quais. Il avait été
abattu d’un carreau d’arbalète dans la gorge. C’était un homme de très petite
taille, aux membres courts, à la peau olivâtre. Son visage camus avait des yeux
obliques et des pommettes très hautes.


— Regarde ses mains, dit Irina d’un air dégoûté.


Elle montrait les étranges mains du mort. Effectivement, une
membrane, une sorte de palme, reliait les doigts entre eux. L’homme portait une
cuirasse de cuir bardée de lamelles de métal, un casque hérissé comme un oursin
de pointes de métal, et des jambières de peau.


— Prends son couteau, dit Igio, moi je prends son
glaive… On risque d’en avoir besoin.


Elles s’emparèrent des armes du Palmé. Igio fit sauter le
glaive court dans sa main ; il était bien équilibré. Mais elle aurait aimé
avoir quelque chose de plus efficace, un radiant par exemple, ou une arbalète…


— Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda
Irina avec impatience.


— Je n’en sais rien, dit Igio.


Elles étaient accroupies derrière un tas de sacs, au bord de
la jetée. La fumée des barques qui achevaient de se consumer leur piquait les
yeux. Deux cadavres dérivaient sur l’eau, tout hérissés de flèches.


À ce moment, un caquètement sonore fusa, et le front luisant
de Ko jaillit de l’eau à quelques mètres d’elles.


— Ko ! cria Igio, tu étais là !…


Le dauphin débita un petit discours plein de reproches et
d’allégresse, en posant sur Igio son petit œil rieur. Il y avait des nuits et
des jours qu’il était là, lui Ko, à rôder dans ces eaux malodorantes de ce
port ! Il avait passé des heures et des heures à espérer un message, à se
nourrir de poissons avariés, à risquer de se faire harponner par des idiots, à
se souiller dans des eaux grasses, et à se lamenter en se demandant où Igio
était passée.


Igio se pencha à plat ventre sur le quai et caressa le grand
front bombé.


— Ko, dit-elle avec tendresse ; Ko, je ne pouvais
pas venir… J’étais là-haut, dans cette grande maison, au sommet de la falaise,
enfermée et surveillée, tu comprends ? Impossible de venir te parler…


Ko chuinta sur le mode tendre, et secoua la tête avec
compassion. Il comprenait. Était-elle malade ou blessée ? Non ? Alors
tout était bien… Et maintenant que comptait faire Igio ?


— Partir, dit la jeune fille. Filer d’ici, pendant que
les hommes, là-bas, se battaient et faisaient couler le sang…


Oui ! Oui ! approuva Ko, avec énergie ; il
fallait s’en aller d’ici ! C’était une excellente idée ! S’en aller
et retourner chez soi, dans les bassins tranquilles où il n’y a pas de cris,
pas de sang, pas de cadavres qui flottent comme ici…


— Oui, mais comment faire ? dit Igio. Impossible
de passer là-bas. Impossible de gagner la haute mer, avec ces navires qui
ferment le port…


— Demande à ta « grosse tête » de se
débrouiller un peu ! dit Irina aigrement. Qu’il se rende un peu utile au
lieu de faire des discours ! Il ne sait que parler, ton dauphin !


Ko poussa quelques petits sifflements de protestation et dit
que cette jeune Filob avait reçu une très mauvaise éducation, puis il plongea.


— Où est-ce qu’il va ? demanda Irina.


— Il va voir ce qu’il peut faire, dit Igio.


Elles restèrent cachées derrière les tas de sacs de jute. Ko
revint un moment plus tard. Il avait l’air assez excité. Il chuinta et chuchota
longuement à l’oreille de sa maîtresse.


— Qu’est-ce qu’il raconte ? s’impatienta la Filob.


— Il dit qu’il y a un moyen de sortir, dit Igio. Ko a
repéré une sorte d’égout, sous la digue. Il communique avec une petite crique
derrière la jetée…


— Comment est-ce qu’on peut passer par cet égout ?
demanda Irina.


— Il suffit de plonger et de le suivre, dit Igio. Il y
a des barreaux de fer, mais Ko les a enfoncés d’un coup de tête. Regarde, il
s’est même écorché…


Il y avait une éraflure et de petites lacérations sur le
dôme du crâne du dauphin.


— Ko est un véritable bélier, dit Igio. Il peut tuer un
gros requin d’un coup de son rostre…


— Eh ! Minute ! s’exclama la Filob. Je ne
suis pas une Plongeuse professionnelle, moi ! Je ne sais pas nager pendant
des kilomètres sous l’eau !


— Ne t’en fais pas, dit Igio. Tu t’accrocheras à Ko et
il te fera traverser en vitesse. Tu auras juste à retenir ta respiration
pendant un moment…


Elle regarda la frimousse de la Filob.


— Alors, tu viens, ou tu restes ?


— Tu me laisserais là toute seule ? geignit la
gamine.


— Tu peux en être sûre ! dit Igio.


— Tu es une vraie peau de vache ! se lamenta la
Filob. La vérité, c’est que tu me détestes…


Un moment de plus, et elle se mettait à pleurnicher. Igio
secoua la tête avec impatience.


— Arrête un peu ! gronda-t-elle. Descends dans
l’eau et accroche-toi à Ko ! Et sans faire de bruit !


Domptée par son ton autoritaire, la gamine se laissa glisser
dans l’eau. Ko vint à elle, et elle empoigna sa nageoire dorsale. L’instant
d’après, Igio les rejoignit. Elle aussi se cramponna au dauphin qui se mit à
nager en douceur, le long du quai, jusqu’à la jetée. Il s’immobilisa à une
centaine de mètres de là, sous la muraille aux blocs cyclopéens.


— C’est là, dit Igio. Ko nous dit de respirer à fond et
de bien le tenir. Il va plonger. Prête ?


— Prête ! souffla Irina.


Ko piqua du nez d’un souple coup de queue, et les deux
jeunes filles se sentirent aspirées vers le fond par une force extraordinaire.
Collées au corps lisse du dauphin, elles s’enfonçaient sans secousse. Elles
distinguèrent, à une douzaine de mètres de profondeur, entre les pierres
colossales, l’ouverture noire de l’égout. Des barreaux rouillés, tordus par le
bélier vivant que représentait le crâne de Ko, dardaient leurs fers de lance
barbelés. Le dauphin les franchit avec de grandes précautions, afin de ne pas
blesser ses deux cavalières au passage, puis il donna sa vitesse. Dans une
quasi-obscurité glauque, il traversa en quelques secondes une étendue d’eau
immobile. Les filles sentaient des lichens et des algues visqueuses les frôler,
et même, à un moment, des carapaces écailleuses et des espèces de griffes leur
effleurer la peau, comme si d’énormes araignées de mer, ou des crabes, les
avaient palpées de leurs pinces. Une longue forme onduleuse s’enfuit devant
eux. Sans doute une murène géante, habitante de ces lieux ténébreux. Ko fonçait
comme une fusée, et ce monde nocturne et gluant s’effaça, le temps d’un éclair.
Une lueur trouble apparut, droit devant ; puis de la lumière dansa. Ko
franchit une seconde grille de fer, arrachée comme la précédente. Puis il fusa
droit vers la surface. Tous trois émergèrent dans un jaillissement d’écume. Les
deux filles aspirèrent avidement l’air frais. Irina cracha et toussa. Elle
était moins entraînée que sa compagne à ce genre d’épreuve.


— Ça va ? demanda Igio.


— Ça va…, haleta la gamine.


Elle flatta la tête brillante du dauphin.


— C’est un fameux champion, ta « grosse
tête » ! dit-elle avec admiration.


Ko émit un petit rire, et cracha une fusée d’eau
modestement. Ils se trouvaient dans une petite crique resserrée entre des
falaises de rocs pourpres. Cette muraille abrupte se perdait dans des
feuillages de figuiers cent mètres plus haut. L’eau bleue, parfaitement
immobile et tiède, léchait une petite plage de sable.


— C’est fameux…, chuchota Igio. On est dans la partie Sud
de l’île… Là-haut, juste au-dessus, ce sont les jardins du Palais. Seulement,
attention ! Ici, on est à l’abri derrière ces rochers qui ferment la
crique, mais il doit y avoir des barques de Palmés tout autour…


La crique communiquait avec la mer libre par un minuscule
chenal d’eau transparente qui sinuait entre de gros rochers. Les deux filles
nagèrent jusqu’à son embouchure et risquèrent un œil prudent. Une partie de la
Flotte des Palmés croisait, à quelques centaines de mètres. Il y devait bien y
avoir une quarantaine de korèmes, à voile triangulaire et à capteurs solaires,
qui manœuvraient pour intercepter les navires de l’Empire venus des îles pour
secourir leur Chef assiégé.


Igio observa avec attention ces navires. Ils étaient très
différents des sakkars de l’Empire. Beaucoup plus lourdes, avec des proues
massives, armées de rostres de métal, elles devaient être inférieures en
vitesse et en maniabilité. Elles avaient deux ponts superposés, quelque chose
d’assez semblable à des tours carrées, où se trouvaient des équipes d’archers.
Ces korèmes étaient, en fait, de véritables machines de guerre flottantes, des
forteresses lourdement armées, en aucune façon conçues pour la course.


— Il paraît que les Palmés ne quittent jamais les eaux
intérieures, souffla Irina à mi-voix… J’ai entendu Lykas qui en parlait avec
l’un des mâles de l’île. Il disait qu’ils avaient une peur terrible de la haute
mer et que jamais ils ne franchissaient la Ceinture des Brumes Jaunes…


— Ce n’est pas avec ce genre de bateaux qu’on risque de
revenir chez nous, dit Igio avec un soupir… Ce qu’il nous faudrait, c’est une
de ces barques légères et très rapides dont se servent les patrouilleurs de
l’Empire… Celles-là filent comme le vent et elles sont très maniables…


— Comme celle-là ? demanda Irina.


Elle montrait du doigt, un sakkar à la carène effilée, tiré
par une korème. C’était visiblement une prise de guerre. La lourde korème
tanguait pesamment en remorquant la barque à la proue tranchante au bout d’un
filin. Apparemment, tous les matelots du sakkar avaient été tués. On voyait
leurs corps gisant sur le pont, lui-même criblé de flèches et de carreaux
d’arbalètes. Des Palmés paradaient sur le tillac et poussaient des cris de
triomphe en brandissant leurs sabres courbes. Ces gnomes aux jambes torses et
aux bras courts sautillaient dans les flaques de sang.


— Par la Matriarche Originelle ! souffla Irina.
Ils sont encore plus vilains que les pirates de l’Empire !


À ce moment, une espèce de clameur sauvage s’éleva. Un
groupe violent était apparu sur le pont du sakkar qui passait à quelques
encablures de la petite crique. Entassés sur les deux hauts ponts de la korème,
les Palmés poussaient des clameurs féroces en se penchant pour voir le
spectacle qui se déroulait sur la barque captive.


— Regarde ! C’est Lykas ! s’exclama Igio.


Effectivement, le petit homme barbu venait d’apparaître,
traîné sur le pont par trois Palmés. Il était couvert de sang et sa cuirasse à
moitié arrachée, laissait voir les plaies qui tailladaient son torse. Mains
liées, et à moitié étranglé par un nœud coulant, Lykas, trébuchant sur les
cadavres, fut hissé sur le tillac. Un sabre lui avait entamé le front et le
sang l’aveuglait à moitié. Mais il gardait son calme et observait les Palmés
avec mépris. Il les toisait exactement comme s’il avait été entouré d’une meute
d’animaux inférieurs.


— Lykas, fais ta soumission au Korarion !
hurlaient les gnomes dont les casques hérissés s’agitaient comme des fruits
bizarres au-dessus des rambardes. Fais ta soumission ! Agenouille-toi et
tu auras la vie sauve !


Un Palmé, dont la cuirasse dorée et le casque à aigrette
indiquait la dignité parut sur le pont de la korème. Il portait une corne torse
de narval au sommet de son casque et il tenait une sorte de bâton de
commandement.


— Soumets-toi, dit-il avec solennité, et tu
vivras !


Lykas se mit à rire, d’un rire insultant en renversant sa
tête en arrière.


— Retourne à ta fange natale, crapaud ! cria-t-il.
Lykas ne fréquente que des bipèdes humains !


Le petit homme à la corne de narval glapit un ordre. Un des
Palmés, qui tenait le nœud coulant qui enserrait le cou de Lykas, jeta la corde
par-dessus une vergue. Deux autres s’en emparèrent et tirèrent de toutes leurs
forces. Lykas s’éleva dans les airs en gigotant. Le Chef leva son bâton de
commandement et glapit derechef. Immédiatement une volée de flèches cribla le
corps suspendu. Lykas se balança inerte et littéralement hérissé de dards.


— Il est mort, le cochon…, murmura Irina.


Igio regarda le petit visage de la Filob. Les yeux pâles de
la gamine étaient fixes et durs. Son petit visage exprimait une haine
implacable. Elle passa sa langue sur ses lèvres lentement.


— Il ne souillera plus personne…


Elle paraissait se repaître du spectacle du corps pendu qui
se balançait à la vergue. Une vague gêne saisit Igio.


— On va se cacher jusqu’à la nuit, dit-elle. Ensuite,
on verra ce qu’on peut faire…


Elles revinrent par le chenal étroit jusqu’à la petite plage
et s’y étendirent sur le sable fin. Le soleil y donnait. Elles se séchèrent en
silence.


Bras et jambes étendues, Irina paraissait rêver, les yeux
clos.


— Écoute, dit-elle soudain, si l’on s’en sort, si l’on
revient chez nous, jure-moi que tu ne parleras jamais de Lykas…


— Je n’en parlerai pas, dit Igio.


La gamine poussa un petit grognement, se tourna sur le côté
et s’endormit. Igio la regarda un moment, et s’aperçut qu’Irina souriait en
dormant, d’un petit sourire enfantin et cruel.


La nuit vint. La grosse Lune safranée monta dans le ciel.
Ko, qui était allé pêcher au large et chercher des renseignements, revint et
échoua sa grosse tête sur le sable. On entendait les lointaines rumeurs qui
arrivaient du port, par-dessus les murailles de la jetée.


Ko caqueta négligemment. Il était très détendu depuis qu’il
avait quitté les eaux puantes du port. Battant l’eau de sa queue, nonchalamment,
il sifflota et couina.


— Il dit que le combat se poursuit à l’entrée du port,
dit Igio, et que des hommes crient et saignent comme des fous… Il y a des tas
de morts qui flottent dans le port. Mais il semble que les Palmés faiblissent…
Des renforts sont arrivés des îles de l’Empire, plusieurs gros sakkars de
guerre qui ont coulé des korèmes…


Irina bâilla.


— Et dehors, là où est la Flotte des Palmés, qu’est-ce
qui se passe ?


— Rien pour l’instant, dit Igio. Les Palmés attendent,
mais ils ne paraissent plus avoir le moral… Ko pense que leur attaque a échoué,
et que tout semble indiquer qu’ils vont lever l’ancre avant l’aube…


— Et nous, là-dedans, qu’est-ce qu’on devient ?
demanda la Filob.


— Ko pense qu’il y a un moyen, dit Igio.


— Lequel ?


— Nous emparer du sakkar de Lykas, et prendre le large
vers la Ceinture de Brumes. Les korèmes des Palmés seront incapables de nous
rattraper…


La gamine réfléchissait, les sourcils froncés.


— Qu’est-ce que tu en penses ?


— Je pense que c’est le seul moyen, dit Igio. Demain
matin, nous ne pourrons plus nous éloigner de cette île sans nous faire repérer
et reprendre… C’est cette nuit ou jamais.


— Bon ! Mais comment deux filles peuvent-elles
s’emparer de cette grande barque ? dit Irina.


— Ko affirme qu’il y a juste deux Palmés à bord… Tu es
capable de couper la gorge à l’un de ces nains, je pense ?


La Filob haussa les épaules.


— Bien sûr ! fit-elle. Mais tu es capable de
manœuvrer ce genre de bateau ?


— Je pense que oui, dit Igio.


La gamine regarda songeusement la Lune ronde qui dérivait
dans le ciel. De temps en temps, des nuages passaient et l’obscurcissaient. Les
grands flambeaux, allumés à la proue des korèmes, piquetaient la nuit. On
entendait les cris d’appel des vigies qui se répondaient à travers la nuit.


— Quand tu voudras, dit simplement Irina.


Irina était déconcertante. Tantôt elle pleurnichait
puérilement comme une enfant, et puis elle faisait montre d’un sang-froid de
vieille dure-à-cuire de la SEGOR.


Igio observa le ciel. Le clair de lune éclairait la mer
presque aussi vivement que le grand jour. Elles risquaient de se faire repérer
par les guetteurs si elles s’aventuraient à découvert. Il fallait nager entre
deux eaux et profiter du passage d’un des nuages. Justement, l’un d’eux
s’avançait lentement, à la façon d’une île dérivante.


Igio expliqua à Ko ce qu’il convenait de faire. Le dauphin
fonça comme l’éclair, plongea, vira autour du sakkar et revint. Il s’ébroua et
fit son rapport.


— Deux sentinelles, dit Igio. L’une sur le tillac et
l’autre près de la coupée. Il y a un filin qui pend, à l’arrière, au-dessus du
gouvernail…


— On y va ? demanda Irina.


— On y va.


Elles se mirent à l’eau et sortirent de la petite crique.
L’eau brillait comme un miroir et reflétait le poudroiement des constellations.
Ko émergea de l’eau et leur prêta ses flancs. Il nagea silencieusement entre
deux eaux, et fit surface juste sous le château arrière, à la hauteur du
gouvernail. Un gros filin pendait dans la mer.


Igio leva la tête et observa le gros nuage ventru. Il
arrivait à proximité du disque safrané de la Lune. Igio attendit qu’il s’engage
et que la nuit s’étende. Le disque parut comme absorbé par la nuée. D’un coup,
l’obscurité fut presque totale. Igio mit le glaive entre ses dents et se hissa
en souplesse. Irina la suivit, avec une agilité de chat.


Igio effectua un lent rétablissement et risqua un œil. Le
pont arrière était désert. Elle sauta sur le plancher et aida la Filob à
escalader le bastingage. On n’entendait que le grincement des mâts et des
membrures. Et des bruits de voix rauques sur les triples ponts de la haute
korème qui les surplombait.


Igio rampa sur le pont. Elle vit le premier Palmé. Il était
assis contre un cabestan et mâchonnait on ne savait quoi, avec de sales bruits
de déglutition. Igio fit signe à la Filob de ne pas bouger et se glissa comme
une ombre. Le Palmé claquait des mâchoires comme une bête, en mordant dans sa
nourriture. Igio sentait son odeur de vase. Cette même odeur écœurante dérivait
des bateaux des Palmés quand ils passaient dans le vent.


Igio fut sur le Palmé, le cravata par-derrière et lui
trancha la gorge d’un coup sec. Le Palmé poussa une sorte d’affreux
gargouillement et se raidit, puis roula sur le sol après une dernière ruade.
Igio resta immobile, l’oreille aux aguets.


— Koba, tu as appelé ? demanda une voix coassante
à l’avant.


Igio distingua une silhouette qui se dandinait vers le
tillac. On entendait les pieds du Palmé qui produisaient un étrange bruit mou
de ventouse en se posant sur le pont. Elle sentit son odeur de vase, pendant
qu’il s’approchait.


— Où es-tu ? coassa le Palmé… Hé !
Koba ?


Aplatie sur le sol, la main serrée sur le manche du
coutelas, Igio, tous les muscles bandés, attendait. Quelque chose dut alerter
le Palmé, car il s’arrêta et tendit l’oreille. Soudain aux aguets, il décocha
de sa ceinture une sorte de longue hache à deux tranchants.


— Réponds, Koba ?


Il tournait sur lui-même, en tenant sa hache à deux mains.
Igio maudit sa malchance. Il avait fallu que ce gnome puant entende quelque
chose. Elle s’apprêtait à prendre tous les risques et attaquer le Palmé, au
risque de prendre un coup de cette terrible hache, quand Irina entra en action.
Elle tomba sur les épaules du Palmé comme un chat d’un arbre sur les épaules
d’un sanglier. Elle avait dû grimper silencieusement sur le mât, par les
haubans. Le Palmé tournoya sur lui-même avec un rauquement surpris. L’instant
d’après il s’écroulait sur le pont, proprement étranglé. La Filob garda ses
deux pouces enfoncés, de part et d’autre du cou, dans les veines jugulaires.
C’était une des prises mortelles qu’on apprenait aux Filobs dans les cours de
Préparation Militaire.


Elle se releva et fit la grimace.


— Qu’est-ce qu’ils peuvent puer ! fit-elle avec
dégoût.


— Joli travail ! souffla Igio.


— C’était comme si je touchais du poisson froid, dit
Irina.


Elle s’essuya la main sur sa tunique, et prit le petit sabre
courbe passé dans la ceinture du mort.


— Va couper l’amarre à l’avant, murmura Igio.


La Filob disparut avec la légèreté d’un félin. Igio entendit
qu’elle commençait à scier les torons du filin d’amarrage. Elle se rendit au
poste de pilotage et examina le tableau de bord. Ça ressemblait beaucoup à
celui d’un galior, avec les contacts pour les poussées et le branchement des
capteurs solaires qui avaient emmagasiné l’énergie durant le jour. Elle mit le
contact des deux pousseurs, et vira le gouvernail de toutes ses forces. La
longue barque argentée se déhala en douceur. Son étrave tourna lentement, et se
trouva bientôt droit vers l’est. Igio mit toute la poussée et le sakkar se mit
à glisser souplement dans le sifflement léger des pulseurs. Elle avait franchi
une trentaine de mètres quand la Lune sortit du nuage. Le clair de lune inonda
le pont, et la mer scintilla comme en plein jour.


Un cri d’alarme retentit sur le pont de la grosse korème.


— Le sakkar s’échappe !


Igio vit plusieurs silhouettes qui couraient sur les hauts
ponts, et puis il y eut une série de sifflements. Des carreaux d’arbalète et
des flèches s’enfoncèrent dans le port et le bastingage avec un bruit mat.


— Abrite-toi ! cria-t-elle.


— Tirez ! Tirez, vous autres ! vociféra une
voix furieuse. Ils reprennent la barque !


Le sakkar prenait sa vitesse dans le jaillissement de son
étrave qui fendait l’écume. Igio avait mis toute la puissance, et la barque
répondait merveilleusement. Ko bondissait à l’avant, et traçait la route. Il y
eut des appels sauvages de trompes et de conques marines dans les korèmes. Ces
appels se répondirent et deux ou trois des lourdes unités se mirent en
mouvement et prirent le sakkar en chasse. Elles tentèrent de couper la route au
léger navire, mais Igio sentait le gouvernail répondre sous sa main. Jamais
elle n’avait piloté un bateau pareil ! Elle vira bord sur bord deux fois,
et laissa ses poursuivants sur place. Une boule enflammée ronfla dans l’air, et
retomba sur la droite. On leur tirait dessus avec une de ces balistes qu’elle
avait vues à bord des korèmes. Ces machines de guerre étaient capables de
lancer des projectiles enflammés ou des boules de métal. Un second projectile
monta dans le ciel, comme une comète embrasée, et s’abattit, loin derrière.
Igio poussa un cri de triomphe.


— Ils ne nous rattraperont pas ! cria-t-elle. Ils
sont trop lents !


Derrière le sakkar, l’île se profilait dans le ciel
nocturne, avec ses murs cyclopéens, son port embrasé et ses falaises de marbre.
La fumée rougeoyante des incendies s’élevait et s’en allait retomber sur la
mer. Igio vit, au-dessus du port, les grandes terrasses blanches du Palais, et
le portique aux statues géantes. Elle pensa que, quelque part, dans les salles
intérieures, Dame Olympias devait soigner les blessées et se demander où elle
était passée… Elle songea qu’Alexandre IV devait se trouver dans cette
mêlée, et que, peut-être, il était mort…


Elle chassa l’idée du jeune Chef de guerre aux yeux verts, et
se concentra sur la course de Ko, qui filait plein Nord à travers la mer
scintillante.


Elles parvinrent à la Ceinture des Brumes Jaunes au soir du
lendemain. Elles avaient navigué toute la journée sur une mer d’huile. Le seul
travail qu’avait fait Igio, à part tenir le gouvernail, boire et manger, avait
été de décrocher le corps de Lykas qui pendait toujours au bout de sa corde, et
de le balancer dans l’eau. Irina n’avait même pas daigné jeter un regard au
corps hérissé de flèches du petit capitaine. Elle ne cilla même pas quand le
cadavre plongea dans les vagues. C’était comme si Igio avait jeté un morceau de
viande avariée.


Ko annonça la proximité de la Ceinture. Elle se présentait
comme un scintillement acide à l’horizon, puis comme de bouillonnantes nuées
fusant des profondeurs de la mer. Enfin la Ceinture fut là, comme une haute
muraille jaune.


— Que la Matriarche Originelle nous protège !
grogna Igio.


Le sakkar piqua droit dans les brumes. Le silence devint
opaque, soudain. C’était comme si elles avaient navigué dans une chambre
sourde. On n’entendait même plus le bruit de l’étrave, ou le sifflement des
pulseurs. Seuls les appels brefs et aigus de Ko, jalonnant et signalant sa
marche, perçaient ce silence compact. Les brumes étaient tièdes, avec une légère
odeur d’algues pourries. On ne distinguait absolument rien à plus de quelques
mètres. Sans le dauphin qui les guidait infailliblement, elles auraient pu se
perdre, et tourner en rond dans cette purée de pois livide. Mais Ko avait une
boussole et un compas indéréglables. Il poursuivit, impavidement, sa route
plein Nord.


Le sakkar continua sa course deux jours pleins et deux
nuits. Il croisa des îles avec leurs lagons, des bancs dérivants de
« suceuses », les algues gluantes et carnivores. L’aspect de la mer
commençait à changer. Elle avait perdu sa couleur violette et virait
insensiblement au vert. Il faisait moins chaud, aussi, et les courants
devenaient plus violents et plus froids. Igio retrouvait sa mer originelle,
très différente de la mer calme et immobile de l’Archipel des Cent Îles Mortes…
Le ciel aussi semblait moins inaltérablement bleu. Puis, un matin, elles
croisèrent la première « pansue », un gros navire marchand
visiblement plein à ras bord, qui revenait des mines avec son chargement de minerai
de fer…


Igio et Irina la saluèrent d’une série de hurlements. La vue
du sakkar argenté, filant sur la crête des vagues, affola les Aquates. Un
branle-bas de combat amena les Miliciennes sur le pont, armées et prêtes à
repousser l’attaque.


— Elles nous prennent pour des pirates ! dit Igio.


— Tu crois qu’on est loin, maintenant ? demanda
Irina.


— D’après Ko, on sera au port avant la nuit…


Le dauphin, lui aussi, paraissait sentir son bassin.


Il se retenait pour ne pas donner toute sa vitesse, et
planter là cette barque qui se traînait sur les vagues.


Il chantonnait et sifflotait avec allégresse, en traçant sa
route.


— Sacré « grosse tête » ! dit la Filob.
Il est formidable !


Elle avait repris ses mines de chatte et ses agaceries
depuis le matin. Elle s’était peignée soigneusement, et avait tressé ses
cheveux en petites nattes. Assise à l’avant, elle chantonnait en regardant
l’horizon. Mais elle paraissait inquiète et, de temps en temps, jetait un
regard perplexe vers Igio.


Vers le milieu de l’après-midi, au moment où elles
mangeaient des rations de poisson séché et buvaient de l’eau au miel, elle
dit :


— Si tu fais un rapport à la GESKA, tu sais ce qu’elles
me feront ? dit-elle à mi-voix. Elles m’enverront dans un centre de
l’Office de l’Hygiène, avec les Déviantes et les perverses sexuelles…


— Écoute, dit Igio, je ferai un rapport sur l’Archipel,
mais je ne parlerai ni de l’île, ni d’Alexandre IV, ni de Dame Olympias,
ni de Lykas, ni du Palais, ni des machines à mémoire ! Ni de
l’Empire ! Je pense que ça vaudra mieux pour nous deux… Parce que si nous
racontons tout ce que nous avons vu, et si nous parlons de l’Histoire de
l’Empire, de ma ressemblance avec cette Statira, de ces fresques, on ne nous
croira pas. Et on nous fera soigner, parce que nous serons censées inventer des
histoires. Ou bien, on nous croira, et, alors, la GESKA nous fera
« laver » le cerveau pour que nous oubliions ce que nous avons
appris… Parce que nous connaîtrons une part de « l’Histoire
Interdite », celle de l’Ancienne Civilisation. Tu comprends ?


La gamine la fixait de ses yeux froids et attentifs. Elle
hocha la tête et sourit.


— Et comment ! fit-elle avec soulagement. J’avais
peur que tu n’acceptes pas d’oublier tout ce qu’on a vu, absolument tout. Les
noms, les visages, les paysages…


— Écoute, dit Igio. On a été emportées par le raz de
marée et on a échoué sur l’île au lagon. On y a passé tout le temps à tenter de
réparer le trimaran, jusqu’au moment où le sakkar est arrivé… Il a jeté l’ancre
près de l’île et pendant que les pirates étaient à terre pour faire de l’eau
douce, nous sommes montées à bord, on a tué l’homme de garde et on a filé droit
devant. Voilà ce que dira notre rapport.


La Filob sourit et posa la main sur le cou de la jeune
fille.


— Tu es finalement très maligne, dit-elle avec
admiration.


— Presque autant que toi, hein ? fit Igio en
riant.


La gamine baissa ses yeux rusés et battit des cils.


— Je ne suis qu’une petite Filob, tu sais, fit-elle de
sa voix câline.


Igio se dit qu’Irina irait probablement loin dans la hiérarchie.
Elle se pousserait très haut dans les Organes de Sécurité. Elle était sûre que
la Filob se glisserait au premier rang dans la hiérarchie de l’ORGA. Elle avait
tout ce qu’il fallait pour ça… Et elle pensa, à part soi, qu’elle devrait, elle
Igio, faire très attention, parce qu’elle savait sur Irina un secret dangereux.
Jamais Irina ne l’oublierait. Elle ne serait jamais en repos ni en sécurité
tant qu’Igio serait en mesure de la dénoncer… Si elle avait été sage, Igio
aurait dû balancer la gamine par-dessus bord maintenant. Mais elle savait
qu’elle ne le ferait pas. Par contre, elle était sûre que la gamine avait pensé
à se débarrasser d’elle, et que sans doute elle aurait essayé si elle n’avait
pas eu besoin d’elle et du dauphin pour rentrer à bon port.


— Igio, dit doucement Irina ; on se reverra,
j’espère, toi et moi… Si tu veux, je viendrai passer mes congés chez toi… Si je
te plais encore, bien sûr…


— Tu me plais beaucoup, dit Igio en souriant, mais je
pense qu’on devrait cesser de se voir pendant quelque temps… On va être sous
surveillance de la GESKA, toi et moi. Alors, on aurait intérêt à ne pas se
rencontrer trop souvent…


— Tu as raison, dit la Filob après avoir réfléchi.
Elles vont nous mettre sous surveillance pendant quelque temps…


Elle haussa ses minces épaules, et respira à fond. Puis s’en
fut se placer à l’avant, juste au-dessus de l’étrave. Elle resta là à regarder
la côte monter du fond de l’horizon. La côte que Ko salua de sifflements de
joie.


Igio regarda le dessin familier des terres du District se
profiler dans le crépuscule qui commençait à tomber. Elle distingua les phares
sur les brisants, et les passes qui menaient aux Pêcheries. Au-delà, la barre
annonçait l’entrée de l’estuaire et le grand port commercial.


Des mouettes dérivèrent vers elles, avec leurs cris aigus.
Il semblait qu’il y avait cent ans qu’Igio avait quitté cette Cité. C’était
comme si elle se réveillait et émergeait d’un rêve. Après tout, peut-être
avait-elle rêvé ce voyage ? Peut-être tout n’était que songe et illusion ?
Illusion, le grand Palais de marbre blanc et les terrasses sur la mer violette,
dans l’odeur des citronniers et des lauriers-roses. Illusion, l’Archipel
cernant les portiques blancs et les statues des Dieux aux yeux vides. Illusion,
les escaliers monumentaux, les fresques où, elle Igio, regardait depuis mille
et mille ans un jeune Héros aux yeux verts et à la chevelure solaire… Illusion,
Dame Olympias, vêtue de noir, qui parlait d’un Empire perdu à
reconquérir ; et, dans les profondeurs des caves, ces machines qui
contenaient toute la mémoire perdue du monde…


Elle savait que, désormais, chaque soir en s’endormant, elle
reverrait venir à travers ses songes, cette île dans l’Archipel. Qu’elle
s’avancerait dans ce Palais endormi, sur ces terrasses où un jeune Héros
regarderait la mer, en tendant les bras vers l’horizon, appelant cette Statira
avec qui il veut partager un Empire…


Un appel de trompe la réveilla. Elle vit un gros galior qui
s’avançait à leur rencontre, à travers les passes. Elle distingua les uniformes
des Noires de la SEGOR. Elle était revenue sous les Lois de l’ORGA. Elle sentit
quelque chose de bizarre et de froid qui coulait sur sa joue, et qui avait un
goût salé quand ça toucha ses lèvres. Elle s’aperçut, alors, qu’elle pleurait.
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